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Résumé

Ce livre a été édité en 5 parties plus un bonus, réunis ici en un seul volume. Il fait suite au livre L’aube de la guerrière.
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Début de l’été, près de Toulouse.



Jabirah se réveille dans une cave, malade et incapable de faire un geste. Une femme ne tarde pas à la rejoindre. Elle dit s’appeler Muriel et être une engeôleuse d’esprits, une sorte de médium dont le but est de protéger l’harmonie entre les ombres et les humains. Cette illuminée propose à sa prisonnière un marché qui ressemble plutôt à un chantage : la servir, en échange de quoi elle lui rendra son suaire. Paraît-il que Jabirah est une mâchonneuse de linceul, un vampire nouveau-né dont le corps va pourrir si elle n’ingère pas régulièrement des bouts de son drap mortuaire, et cela jusqu’au dernier fil. Quant à ce que Muriel demande en retour… Bah, il s’agit de trois fois rien !



Simplement tuer un engeôleur fou qui veut réveiller le passé de la Ville rose





J’ai eu deux naissances. La première, comme tout un chacun, je ne m’en souviens guère, mais j’imagine qu’elle a été angoissante et douloureuse. La seconde ne dépareilla pas. Du sang, le goût du sel et la souffrance, si horrible…





Chapitre 1 – En travers de la gorge



Je m’éveillai en sursaut et cognai dans un mur. Je voulus crier, mais un tissu était enfoncé dans ma bouche. Il descendait si profondément que l’air ne passait plus. Mes mains montèrent vers mon visage pour ôter le chiffon. Enfin, elles essayèrent : j’avais à peine remué que la douleur me tétanisa. Ça faisait un mal de chien. Chaque muscle de mon corps hurlait. J’avais déjà eu de sacrées crampes, mais là, ça dépassait tout ce que j’avais connu. Je paniquai. La souffrance lacérait mes fibres d’un tendon à l’autre et mordillait ceux-ci avec des petites dents pointues. J’ouvris grand les mâchoires, tentai d’inspirer par les narines. Rien à faire. L’effort mena mon cerveau au bord de l’implosion. Mon crâne brûlait à force de retenir cette bouillie survoltée. Je me débattais contre l’angoisse et le moindre geste menaçait de m’envoyer dans les vapes. Je mourrais si je bougeais. Si je ne bougeais pas, j’allais étouffer.



J’essayai de nouveau, avec toute la lenteur dont j’étais capable, mais le supplice me coupa le souffle.



…



Quel souffle ?



Depuis combien de temps étais-je consciente, à présent ? Longtemps, trop longtemps… Et avant que je ne m’éveille, suffoquais-je depuis des secondes, des minutes, un quart d’heure ?



Comment faisais-je pour ne pas m’évanouir ? Avec ce maudit chiffon, aucun air n’était passé dans ma gorge depuis que je m’étais éveillée. Ce n’était pas possible ! J’aurais déjà dû tourner de l’œil – ou convulser, n’importe quoi ! N’importe quoi sauf ce corps qui refusait de bouger et qui n’avait plus besoin de respirer. Wallah, qu’on me sorte de ce cauchemar !



Je ruai de terreur et de frustration. La secousse m’arracha un hurlement muet qui râpa mes cordes vocales et parvint à dénouer le cauchemar qui me ficelait. Des hoquets nerveux remontèrent le drap dans ma trachée. Je le voyais, à présent : j’étais allongée sur le sol d’une cave avec pour tout confort un carré de tissu. Je l’empoignai à deux mains et tirai dessus, alors que mon œsophage se contractait afin de le vomir. Il glissa sur vingt, peut-être trente centimètres. J’avais des haut-le-cœur, mais je n’étouffais pas. Et ça me glaçait les veines.



Je dégageai le dernier morceau. Une bile gicla de ma bouche, mélange de sang et d’une substance glaireuse. Je toussai et l’air pénétra dans mes poumons. Je crissai des dents. Ça me faisait un mal de chien. Ça n’était pas naturel… Ça ne l’était plus.



Le souvenir me percuta comme un trente-six tonnes. En cela, il ressemblait au poids lourd qui nous avait coupé la voie, à Gilles, Dounia, Sofien et moi. On rentrait de virée, c’était un dimanche soir, tard – sans doute juste après vingt-deux heures. On s’apprêtait à quitter l’autoroute. Le capot s’était plié aussi facilement qu’une feuille. Le choc m’avait enfoncé la ceinture dans le torse, et d’autres choses dans le ventre, des trucs métalliques, pointus, des lames chaudes et tordues qui n’auraient jamais dû pénétrer la chair. J’étais morte cette nuit-là, je m’en souvenais très bien. Pourtant, je bougeais encore ; je ne respirais plus.



Je me tenais à genoux dans une cave de terre battue, aux murs couverts de chaux, avec pour seule compagnie une ampoule pâlotte et une échelle en alu. Au-dessus de celle-ci se découpait une trappe. Elle s’ouvrit alors que je la fixais encore. Une tête passa dans le trou : le visage d’une jeune femme à l’air sévère, aux cheveux mi-longs noués en tresse. Elle fronça les sourcils.



— Ne m’attaque pas. J’ai de quoi me défendre.



Sa main apparut, qui tenait un taser. Je ne comprenais pas. Elle avait dû me droguer pour que je me sente aussi mal : je n’étais certainement pas en état de me battre. Elle descendit avec une expression de profonde méfiance. On m’avait déjà observée comme ça, quand j’étais une gamine et ado. Le genre de regard qu’on lance à une Maghrébine qui traîne un peu trop autour d’un sac ou d’un portable. Néanmoins, il y avait dans ses yeux une nuance que je n’avais jamais croisée. Je n’aurais pas su dire quoi – je douillais trop pour me concentrer –, mais ça ne me disait rien qui vaille. Une vague sensation de menace me frisait les poils des bras. Je levai les mains, histoire de montrer que je coopérais. Mes gestes étaient lents, encore gênés par ces espèces de courbatures, et j’espérais qu’elle ne prendrait pas ça pour une bravade. La parano avança encore d’un mètre. Son odeur me gifla. Elle me donna faim, à tel point que le gouffre qui me tordit l’estomac dissipa toutes mes souffrances. Je grimaçai et dus mettre une main par terre pour éviter de tomber. Je n’avais jamais connu une fringale pareille. Lorsque je parvins à regarder de nouveau ma geôlière, ses traits s’étaient durcis au point de creuser ses joues en une grimace de tueur à sang froid. Son arme pointait vers moi. Aussitôt, je feulai et me ramassai pour bondir sur ma proie. Une douleur aiguë perça mes mâchoires. Je me figeai.



Cette femme, ma… proie ?



J’inspirai un grand coup sous l’effet de surprise. L’air racla mes poumons. Je n’aurais pas cru ça possible, mais je sentis chacun de mes alvéoles protester face à l’intrusion. Je toussai trois fois. Mon organisme en profita pour cracher encore un peu de cette mélasse rose visqueuse. La cage thoracique se creusa entièrement. Un effet de ventouse plaqua les parois de mes poumons l’une contre l’autre. La gêne cessa à présent qu’aucun corps étranger n’envahissait plus mes bronches ; pas ma panique.



Horrifiée, je fixai l’inconnue. Elle se contenta de soupirer.



— Tu es un vampire. Tu n’as plus besoin de respirer puisque tu es morte, alors arrête de faire cette tête-là.



Le choc fut tel que mon cœur rata une pulsation. Puis la suivante. En fait, il n’avait pas battu depuis que je m’étais éveillée ici. J’étais bel et bien morte. Je m’effondrai. Le drap n’était pas très loin



J’étais morte sur une autoroute, à quelques kilomètres du péage de Toulouse, presque rendue chez moi. Et les autres ? Ma bouche s’ouvrit, ma langue bougea, mais aucun son ne vint. Je réalisai qu’il manquait l’expiration. J’essayai de faire pénétrer l’air le long de ma trachée, le plus lentement possible. La femme n’eut pas cette patience.



— Je suis ton maître. Évite de m’attaquer ou je te renvoie aussitôt chez les morts. Ne t’inquiète pas, je te fournirai en sang le moment venu. Mais avant cela, il y a une chose que tu dois comprendre.



Elle sortit d’une poche en plastique un long tissu léger, à la teinte ivoirine. Ma faim se déplaça aussitôt. L’odeur de vie et la chaleur de cette fille devinrent totalement dérisoires face aux iridescences fascinantes de ce voile. Il avait un parfum discret d’anis et de cyprès. Je lui rêvais un goût métallique, proche de celui du sang et agrémenté d’un soupçon de lune. Je salivais rien qu’à le regarder. Je me dégoûtais. J’étais vraiment devenue un monstre ?



… J’étais vraiment morte ?



— Ceci est ton linceul. Les nouveaux-nés doivent l’absorber afin d’avoir accès à l’ensemble de leurs pouvoirs. Une fois le tissu et la magie qui l’imprègne assimilés, tu seras véritablement un vampire, une créature revenue de l’Au-delà. Néanmoins, le point vraiment important, le seul que tu doives retenir…



Elle s’approcha jusqu’à ce que je sente son souffle sur mon visage.



— C’est que si tu ne manges pas ce bout de chiffon jusqu’à son dernier fil, tu ne seras pas tout à fait de retour chez les vivants. Tu continueras à te décomposer, lambeau par lambeau, tes organes se putréfiant en une bouillie infecte. Alors, si tu ne veux pas devenir un cadavre ambulant, il te faut m’obéir. Lorsque tu auras accompli ta tâche, je te le rendrai.



La pouffiasse !



— Au cas où tu aurais l’idée stupide de me l’arracher et de le dévorer d’un coup, sache que je n’en ai amené qu’une moitié. L’autre est en lieu sûr. De toute façon, un mâchonneur met des semaines à ingérer son suaire. Tu n’auras qu’à considérer cette période comme un stage en entreprise.



Pressée jusqu’à la trogne pour pas un rond… Je voyais bien où elle voulait en venir, oui. J’avouai in petto que l’option du vol à l’arrache m’avait traversé l’esprit. Le risque de me prendre une décharge avait coupé court à mes délires. Un « mâchonneur »… de linceul, sûrement. Bordel, qu’est-ce que c’était morbide, tout ça : son délire, son plan à la noix, tout ! Ok, certes, j’étais morte. Toutefois, un peu de délicatesse dans ce monde de cadavres aurait été appréciée.



D’ailleurs, comment pouvais-je être morte et continuer à avoir mal ? Je faisais un mauvais trip plutôt, non ? Peut-être que c’était ça, peut-être que j’étais dans la voiture à fumer des pétards. Je dévisageai la nana une deuxième fois. Elle sortait de quel film ? Dans le genre Aventure, ça, c’était certain, mais façon Indiana Jones ou Braveheart ? Je décidai de me rendormir. Il fallait que je retourne dans la réalité, parce que les crampes me reprenaient et pour que j’en chie autant, il devait se passer quelque chose de grave. Si ça se trouvait, j’étais à deux doigts de mourir vraiment ! Je me couchai en boule sur le drap, car j’avais froid malgré les contractures de mes muscles.



— Je peux savoir ce que tu fais ?



Sa voix était dure. J’y notai cependant une pointe d’incrédulité. Mes poumons s’emplirent très lentement.



— J’attends réveil.



Ses sourcils se rejoignirent. C’était drôle de la voir faire ça. Hélas, mon éclat de rire se transforma en quinte de toux. J’expectorai une grosse louche de cette gelée bizarre. Ma soi-disant maîtresse la pointa du doigt.



— Tu es morte. Quant à cette substance que tu craches, il s’agit d’un fluide d’embaumement, un produit biocide que les croque-morts utilisent pour empêcher les cadavres de devenir des petites bombes bactériologiques. La transformation en vampire est un procédé spirituel évolué. Les agents de ta mutation considèrent la présence de la solution comme une intrusion nocive au déroulement correct du processus. Ton corps se charge donc de la rejeter.



Ma tête alla de gauche à droite et vice-versa, très lentement.



— Si embaumée…



Ma voix heurtait un mur de friture. Je m’apprêtais à déglutir, puis me rendis compte que ça me ferait cracher de nouveau.



— … m’ont vidée sang. Suis pas vampire. Les autres ?



Une grimace tordit ses lèvres, mais cette marque de pitié ne dura qu’un instant.



— Tu ne serais pas restée longtemps avec ce garçon, de toute manière. Les statistiques prouvent que les couples formés par des personnes de moins de vingt ans ne durent pas.



Je me redressai d’un bond. Des centaines de scalpels lacérèrent mon dos et mes jambes – je n’en avais cure. La femme recula de deux pas avant de se reprendre.



— N’approche pas.



— Qui est mort ?



— N’approche pas ou je tire.



— Qui est mort ? hurlai-je, aussitôt rattrapée par une quinte de toux.



Je crachais. Mon poing vint frapper ma gorge et mon torse. Qu’ils arrêtent de me trahir, j’avais d’autres chats à fouetter !



— Lequel ? Sofien, Gilles ?



— Les deux, reconnut-elle à contrecœur. Et la fille aussi. En fait, vous êtes morts tous les quatre.



— JE SUIS PAS… !



Je dus m’arrêter, pliée en deux par la douleur, les vomissements et cette terrible sensation de suffocation qui n’existait pas.



— J’suis pas morte…



Des larmes coulèrent sur mes joues. Je les essuyai d’un geste rapide. Elles laissèrent une traînée rosâtre et poisseuse sur mon bras. Je me vidais de cette substance ignoble par tous les trous.



— J’suis pas morte… Eux non plus…



Je craquais et me répandis en sanglots.



— Ce sont mon frère et mes cousins, pouffiasse ! Je les aimerai toute ma vie !



— Ils sont morts ! Tu es morte ! Arrête de faire ta gamine et accepte-le.



— Je vais te buter !



Je me jetai sur elle. La décharge électrique déconnecta ma volonté de mon corps. Celui-ci se vautra par terre, les membres tressautant. La blonde s’accroupit et posa son genou sur ma gorge. Ma trachée était complètement écrasée, mais je n’en avais plus besoin pour vivre, de toute évidence. Ses mains entourèrent ma tête, l’une sur mon menton et l’autre au sommet de mon crâne. Elle fit claquer mes mâchoires d’un coup sec. Quelque chose transperça ma lèvre inférieure et mon palais. Je criai bouche fermée, je me débattis, mais rien n’y fit. Mon sang coula sur ma langue.



Je n’avais jamais eu aussi faim de toute ma vie.



Mon esprit bloqua sur cet instant. La soif de sang. La carcasse déchiquetée qui me perforait le ventre. J’étais morte et née une seconde fois, en vampire. Mes propres canines, qui venaient de me perforer la bouche, me le prouvaient assez bien.



C’était… rien. Je n’étais plus rien. Anéantie. Néant. Une aberration.



La femme se redressa et me tapota l’épaule de son pied.



— Brave petite. Allez, lève-toi ! Je ne t’ai pas achetée pour rien. Tu dois m’aider à tuer quelqu’un et après, je te rendrai ta liberté et ton linceul. Je suis plutôt sympa, ce ne sont pas tous les engeôleurs qui agiraient ainsi. Je te l’ai dit, considère-toi en stage chez un petit artisan ! Ça va être pénible pour toutes les deux, alors plus tôt ce type meurt, plus tôt on se sépare. Lève-toi et suis-moi.



Je lui obéis de façon mécanique, sans même y penser. Mon esprit n’était pas vraiment présent. En fait, il semblait occupé à cacher un énorme trou, quelque chose que je n’avais pas envie de savoir. Aussi, partant de l’idée qu’il me connaissait mieux que moi-même, je le laissai gérer et revins au présent.



La parano me fit monter l’échelle devant elle, prête à tirer au moindre geste suspect. De mon côté, j’étais davantage préoccupée par mon équilibre et mes muscles qui protestaient. Et puis, il y avait un détail important, quand même : cette nénette voulait que je l’aide à assassiner quelqu’un. Mince, mais je n’avais aucune envie de devenir une meurtrière, moi ! Surtout que vu la façon dont elle s’y prenait, je n’étais pas sûre de faire partie du camp des gentils.



L’endroit où elle me retenait n’avait rien de spécial. Ça me rappelait ces feuilletons où le tueur en série était un adorable voisin. Nous nous trouvions dans une petite maison à deux étages. L’escalier s’étirait juste au-dessus de nos têtes. Par la porte-fenêtre à droite, j’apercevais les lumières d’une ville dans la nuit.



— Colomiers.



Je haussai les sourcils, surprise qu’elle me révèle aussi aisément le lieu où j’étais enfermée. Elle m’observa d’un air circonspect, puis soupira.



— Tu n’as toujours pas compris ? Tu ne peux pas m’échapper. Même si tu fuis, tu reviendras quémander ton linceul.



— Et si j’allais me suicider ?



— Je t’en prie, ne me fais pas le coup de l’adolescente tellement malheureuse. J’ai d’autres préoccupations que d’essuyer ta morve.



Mais qu’est-ce qu’elle me gonflait ! Si seulement remplir mes poumons ne me faisait pas si mal, il y a belle lurette qu’elle en aurait pris pour son grade. Je la regardais plus en détail. On ne pouvait pas la qualifier de « jolie » – elle en avait trop bavé pour ça et ça se voyait –, mais elle possédait un charme sauvage. Sa peau blanche et délicate, sa chevelure blond cendré se seraient mariés à merveille au milieu du mobilier feutré d’un manoir anglais. Pourtant, sa silhouette bien bâtie, de même que son teint hâlé et rêche, marqué par les intempéries, me disaient qu’elle se révèlerait loin, très loin de la mentalité et des manières d’une poupée bourgeoise. Ok, j’avouais, je trouvais qu’elle avait la classe – mais pour l’instant, elle me sortait surtout par les trous d’nez.



Elle extirpa le bout de suaire de sa poche et reçut toute mon attention. Cependant, elle n’aurait pas dû porter le tissu à sa bouche : ce geste hérissa la bête en moi. Mes crocs jaillirent et je m’ouvris de nouveau les lèvres. Une haine féroce se déversa dans mes entrailles. Je feulai, prête à lui sauter à la gorge. Elle s’interrompit.



— Du calme, j’en coupe juste un morceau pour que tu puisses te nourrir. Tu ne me seras pas utile si tu restes aussi faible.



Joignant l’acte aux paroles, elle déchira l’étoffe d’un mouvement preste – et loin de son visage –, puis me le tendit. Je le lui arrachai des doigts et le jetai entre mes lèvres avant même de réaliser ce que j’étais en train de faire. Je mangeais mon linceul. Répugnant. Je dévorais de l’emballage de macchabée.



La femme m’observait avec un air détaché, comme si je n’étais qu’un animal auquel elle aurait jeté un bout de viande – son petit toutou de combat. La honte me serrait l’estomac, mais pas suffisamment pour que j’en perde l’appétit. Mon regard errait dans la pièce, de meuble en meuble. Je me serais accrochée à n’importe quoi pour occulter ce que j’étais en train de faire. Le mobilier s’avérait d’une morosité désespérante. Une table avec deux chaises, un canapé, une desserte pour télé avec l’écran posé dessus, une chaîne Hi-Fi sur une commode : rien ne m’aurait laissé soupçonner qu’une psychopathe habitait ici. Un frisson me parcourut l’échine. Cette nana était une vraie tarée ! Le frisson revint, plus puissant, et un froid terrible m’envahit. Finalement, ce n’était pas la crainte qui avait provoqué le premier, au temps pour moi…



J’eus soudain l’impression qu’on me tirait en arrière et que je chutais dans un trou profond, la crevasse d’un glacier. Je ne vis plus rien. Je tombais dans le noir, emportant comme dernière image la moue de la parano tandis qu’elle fronçait les sourcils. Il me sembla que je hurlais, mais si mes poumons protestèrent, je n’en sus rien. Je me serais attendue à sentir un vent glacial qui aurait transformé les poils de mes narines en glaçons, mais non : aucune sensation tactile, hormis le froid. Rien ne me prouvait plus que je continuais à descendre. Je le savais, c’était tout. Je chutais dans les ténèbres totales, sans aucun repère, pas même la sensation de la pesanteur qui m’attirait…



J’étais peut-être dans un lieu sans pesanteur ?



Une lumière se profila au loin, telle une petite étoile gelée. Elle ne scintillait pas. Au moins, elle me permettait de m’accrocher à quelque chose. Je m’aperçus que j’avais cessé de filer dans le vide et que mes pieds reposaient sur une surface inconnue. Je ne distinguais rien. Je ne situais pas mes jambes ni mes bras. Seuls existaient le sol invisible, le froid – et encore, celui-ci me quittait à pas de loup. Bientôt, il n’y eut plus rien, juste cette étoile.



Une piqûre d’aiguille dans un grand drap noir et opaque.



Quelqu’un me gifla.



Je me redressai. J’étais allongée sur le canapé – assurément plus moelleux que le carrelage. La femme se tenait accroupie à côté de moi. Ses traits n’exprimaient qu’un ennui poli. Le taser se glissa entre nous deux – simple précaution, sans doute.



— J’espère que ton premier voyage s’est bien passé. Comme tu mettais trop de temps à en sortir, je t’ai fait revenir. Lève-toi et viens, nous allons profiter de l’heure qui reste pour t’entraîner. Demain soir, nous partirons dès ton éveil. Tu devras donc être prête à la prochaine aurore.



— Prête à… ? Attends, je suis complètement larguée, là !



Elle me scruta avec une expression condescendante qui me donna envie de la gifler à son tour.



— Prête à tuer la personne que je te désignerai. Ou, au moins, à me permettre de l’atteindre afin que je l’abatte.



— Quoi ? Déjà ! Mais je viens juste de me transformer, je ne resp…



Ah, si. Je respirais sans souci, je pouvais même tchatcher avec autant de verve qu’avant ma mort. Néanmoins, je n’allais pas lâcher le morceau aussi vite !



— Je ne suis certainement pas prête à tuer quelqu’un. D’ailleurs, je n’ai même pas soif ! Ça prouve bien que je n’ai pas l’instinct pour : un vampire, ça devrait se réveiller complètement fou avec pour unique idée de vider de son sang la première personne venue.



Elle soupira. Putain, ce qu’elle m’énervait celle-là ! Malheureusement, elle était la seule personne à pouvoir me renseigner sur ma nouvelle nature, sans compter mon linceul qu’elle détenait.



— Nous ne risquons pas de progresser si ce que je te dis entre par une oreille et sort aussitôt par l’autre. Tu n’es pas encore un vrai vampire. Tu t’apparentes plus à une goule en ce moment. Tu as besoin de sang pour utiliser tes pouvoirs – et c’est pour cela que tu as voulu m’attaquer, car il est indispensable aux nouveaux-nés d’être forts afin de défendre leur drap mortuaire –, mais l’hémoglobine ne te nourrira pas à proprement parler. Pour te sustenter, il te suffit de manger ton suaire. Viens et cesse de discuter.



Je me levai tandis qu’elle ouvrait la porte-fenêtre. Nous sortîmes dans un petit jardin de banlieue-dortoir. Les haies montaient au-dessus de nos têtes, mais elles ne suffiraient certainement pas à étouffer nos voix. Enfin, ce n’était pas comme s’il s’agissait de mon problème.



— Au fait, c’est quoi cette histoire de « voyage » dont tu m’as parlé après la baffe ? poursuivis-je en tâtant mes canines du bout de la langue.



Étaient-elles vraiment plus grandes qu’avant, ou est-ce qu’elles ne pousseraient que lorsque je devrais mordre quelqu’un ?



— À chaque fois que tu mangeras un bout de suaire, tu te souviendras d’une portion du trajet que tu as accompli jusqu’au royaume des morts. Ainsi, tu acquerras des savoirs et ta singularité de vampire. Une fois que tu auras revécu l’aller et le retour, tu seras complète. Pour l’instant, ton esprit n’est pas prêt à connaître ces secrets. Voilà pourquoi les mâchonneurs ne peuvent dévorer leur linceul en une seule fois : le choc est si grand qu’ils en deviennent fous ou qu’ils restent coincés là-bas, chez les défunts. Ton premier contact avec le vide t’a permis d’accepter ton décès, voilà pourquoi tu te meus et parles avec plus d’aisance. Pour chacune de tes incursions dans ta mémoire scellée, tu recevras une leçon primordiale pour ta nouvelle existence et tu t’abandonneras davantage à ta condition, jusqu’à l’embrasser totalement.



— Et comment sais-tu que j’étais dans le vide ?



— C’est ce que perçoivent en premier les personnes dépourvues d’expérience spirituelle. N’oublie pas ce que je suis.



— Ben justement…



— Tais-toi, je dois me concentrer.



— Putain, mais tu vas arrêter… !



— Silence ! N’oublie pas non plus que tu n’es que mon familier.



Sa main se crispa dans sa poche. Sans doute serrait-elle le taser, mais l’idée qu’elle puisse abîmer mon linceul m’ôta toute velléité.



Je m’éloignai en râlant. J’avais faim, déjà. Le bout de suaire qu’elle m’avait donné ne me suffisait pas. Peut-être parce qu’elle m’avait tirée de mon voyage avant qu’il ne s’achève ? Je m’en moquais. J’avais la dalle, c’était tout ! Et puis qu’elle se magne, merde. Si je restais trop longtemps sans m’occuper, je risquais de réfléchir, de repenser à…



On riait. J’avais dansé avec un type plutôt sympa, qui ne cherchait rien d’autre qu’une partenaire de piste – ce qui me convenait très bien. Gilles, mon frère, me tend un verre. Il n’avait pas eu de billet retour, lui. Ni Dounia, ni… Pourquoi moi ? Parce que j’étais la moins amochée ? Parce que tuer aurait posé problème aux autres ? Là, moi, je m’en foutais. Mon existence n’était plus rien, tout partait en lambeaux. Qu’un type perde tout à son tour, qu’est-ce que ça pouvait me faire ? Ça ne serait que justice ; je n’avais pas mérité ce qui m’arrivait. Puisque mon lot de consolation se résumait à un poste de cadavre ambulant, autant essayer d’avoir une promotion. Ce gars n’était certainement pas plus net que moi, surtout s’il traînait dans le même milieu que cette espèce de parano qui se prenait pour ma maîtresse. Moi, son « familier » ? N’importe quoi. J’étais sûre qu’il s’agissait d’un mot pour dire « animal domestique » lorsqu’on parlait de créatures surnaturelles. Un peu dans le genre des bestioles qui venaient d’apparaître dans le jardin.



Je clignais des yeux. Des bestioles. Des petits êtres au nombre de bras et de jambes incertain, touffus, cotonneux ou rêches, certains ronds comme des balles de tennis, d’autres anorexiques. Malgré l’obscurité – quoique, en fait, j’y voyais très bien ! –, je discernais leurs couleurs : beaucoup de verts – du buis profond au jeune pissenlit –, des touches d’orange, de rose et de jaune, quelques nuances de bleu et de rouge. Ils étaient adorables. Et je flippais ma race.



— Oh putain ! Mais c’est quoi ces trucs ?



— Bon, tu les vois. Passons à l’entraînement.



Je la dévisageais, les yeux ronds.



— Tu veux que je dégomme ces… ces Pokémons ?



Elle secoua la tête. Je dus rêver, mais il me sembla qu’un léger sourire avait hanté ses lèvres.



— Non, il s’agit d’inoffensifs esprits des plantes. Tu aurais autant de mérite à les tuer que d’écraser une grenouille. Les ectoplasmes que tu devras affronter demain seront autrement plus puissants. Toutefois, je fais confiance à ton instinct pour savoir comment les combattre. Cette nuit, nous allons travailler ton contact avec ce monde, afin que tu ne passes pas au travers des ombres lorsque tu auras à les affronter.



Elle avait placé ses mains au milieu d’un groupe de créatures et agitait les doigts. C’était sans doute une façon de les mener à la baguette. Mouais… Elle semblait plutôt s’amuser avec eux. Néanmoins, se dire qu’une nana pareille pouvait jouer à guili-guili avec un troupeau de marshmallows sur pattes me mettait mal à l’aise. C’était une parano, une pouffiasse qui me considérait comme sa chose avec la bénédiction de mon créateur ! Une petite ampoule s’alluma dans ma tête. Si elle n’était pas vampire, comment pouvait-elle en savoir autant sur nous ? Est-ce que le mode d’emploi était livré avec la marchandise ? Et d’où lui venaient ses pouvoirs, si elle voyait les esprits ? Était-elle humaine, déjà, ou autre chose ? Une prêtresse vaudoue, une sorcière des marais ?



Pour la première fois, je la regardai sans haine ni colère, en mettant de côté le fait qu’elle me séquestrait et me faisait chanter sans aucune compassion pour les morts que je venais de vivre – dont la mienne. Elle paraissait plutôt triste.



— Mais t’es quoi, exactement ?



Elle cessa son manège et me fixa à son tour, le visage de nouveau fermé.



— Une engeôleuse d’esprits.



— « Engeôleuse » façon Cajoline ou façon Bastille ?



Elle tiqua. Les ectoplasmes de jardin s’éparpillèrent alors qu’elle les poussait avec des gestes doux.



— Les engeôleurs voient les esprits. Nous pouvons interagir avec eux et leur parler. Nous ne visons qu’un but : conserver l’équilibre, protéger l’harmonie entre les ombres et les humains, malgré la divergence de leurs intérêts. Pour cela, nous négocions et, parfois, nous combattons. Un engeôleur va s’assurer le soutien d’un ou de plusieurs esprits, de manière temporaire ou permanente, qu’il en fasse un familier ou un compagnon. Il s’appuie sur eux lors des combats, mais aussi afin d’avoir une meilleure appréhension de situations propres au monde spectral.



Elle se tourna tout à fait vers moi et s’assit sur les talons.



— Ton cas peut être qualifié de « familier temporaire ». En ce moment, il n’y a que toi qui me serves. Je t’ai choisie car nous allons affronter un autre engeôleur. Or, en tant que vampire, tu es à la fois un corps et une ombre. D’un côté, tu pourras percevoir les esprits et les toucher ; de l’autre, tu sauras résister aux pouvoirs de notre adversaire.



— Je vois. Le mâchonneur de linceul est donc pile poil la créature qu’il te faut.



Une bouffée chaude me prit et je crus sentir mes yeux me piquer. Pourquoi moi ? Pourquoi exactement, pourquoi…



— … Juste moi ?



— Pardon ?



Je secouai la tête et repris sur un ton moqueur.



— Tu es toujours aussi polie ou tu te réserves pour tes jeunes esclaves ? J’sais pas si tu t’entends parler : « Ouiiiii, tu es juste un corps et une ombre. » Il s’agit d’une nouvelle façon de dire « Sois belle et tais-toi » ? Et le petit côté soumission, punitions… Ça fait comme qui dirait sadomaso, ton plan.



Ses traits se durcirent.



— Assez de digressions. Tu dois t’entraîner, il reste peu de temps avant l’aube. Commence par toucher l’un des esprits du jardin.



J’exhibai un air franchement circonspect tout en cherchant une créature qui m’inspire. Une boule de coton sans bras, avec deux yeux bleus et une paire de feuilles qui pointait au sommet de sa tête se trouvait à moins d’un mètre. On aurait dit un doudou tout neuf. Je l’estimais assez inoffensif pour tenter ma chance. Je tendis la main… et passai au travers.



— Non, n’essaie pas de le saisir avec ton corps physique. Qu’est-ce que je viens de te dire, là, à l’instant ? Tu as deux corps liés l’un à l’autre : le solide et le spectral. Ressens ton autre corps, concentre-toi dessus et quand tu attrapes l’ectoplasme, fais-le avec ton ombre. Ton enveloppe physique suivra le geste, ne t’en préoccupe pas.



Je ne répondis rien – je n’allais pas lui faire ce plaisir, quand même ! – et fermai les yeux afin de localiser ce « corps spectral ». Ce qu’il ne fallait pas gober…



L’attente s’étira de longues minutes. Ma concentration s’effilochait sous le passage régulier du temps. L’idée que je n’y parviendrais pas sans manger un autre bout de linceul m’effleura. Enfin, je perçus des cristaux de givre dans mes muscles, dans mes os. Ils fleurissaient à l’intérieur de chacune de mes cellules et se craquelaient en minuscules morsures noires. Une fois que j’eus repéré ce froid enténébré à l’affût dans ma chair, il ne me quitta plus. Je serrai les dents et posai à nouveau la main sur la créature. Sa fourrure se révéla aussi douce que je le pensais. Il était l’esprit d’une petite pousse de peuplier ; son apparence reprenait celle de la bourre blanche qui permettait aux graines de voler. Je vis son périple, la façon dont il toucha le sol et s’accrocha aux herbes, sa tige enthousiaste qui commençait à pointer le bout de son nez. Il frissonna sous mes doigts et je revins au présent. Je le caressai pour le remercier du voyage.



— Tous les vampires voient ça ? demandai-je, émerveillée.



— Oui et non. Comme toi, ils ont la capacité d’observer les esprits puisqu’ils sont à moitié ombres eux-mêmes, mais tu bénéficies de conditions favorables. La présence d’un engeôleur renforce la substance des ectoplasmes, l’alourdit et la tire vers notre monde. De plus, cela fait quelques années que je cultive mon jardin et je prends soin de nourrir aussi bien les fibres que l’âme des végétaux. Tu ne croiseras guère d’endroit aussi peuplé et aux habitants dans une telle forme. Bien, essaie avec un autre et l’on en restera là.



Je choisis une sorte de petit poireau de couleur tendre, puis me concentrai sur les cristaux de gel et d’ombre qui m’habitaient – non, pas qui étaient en moi : qui étaient moi, ma nouvelle nature. Mon poing se referma sur le faisceau de feuilles du premier coup. La bestiole se laissa faire, mais ne partagea pas ses souvenirs. Je la libérai aussitôt. Visiblement, elle n’aimait pas que je la touche.



— Parfait, lâcha la parano en se levant. Suis-moi, le ciel s’éclaircira dans une demi-heure. À ce moment-là, tu devras être dans la cave.



— Rien ne presse, quoi.



Elle se retourna et me toisa des pieds à la tête.



— Tu veux vraiment retourner te coucher dans cet état ?



Bah quoi ? Qu’est-ce qu’elle voulait dire ? Je baissai les yeux. Le T-shirt dont on – elle ? mon créateur ? – m’avait vêtue était imprégné de la gelée biocide gluante mêlée à mon sang. Certaines traces avaient commencé à sécher. Était-ce la vue de ce dégueulis façon bave d’alien ou l’aube qui approchait ? En tout cas, mon estomac se tordit et je renvoyai un grand jet grumeleux.



— C’était le dernier ? Je préfèrerais que tu ne répandes pas cette substance ailleurs que dans la cave. D’ailleurs, tu aurais pu courir jusqu’aux toilettes au lieu de vomir sur mes plantes.



— Et comment j’aurais su où elles étaient, pôv’cloche ?



— Tu es un prédateur, sers-toi de ton flair. Mais on m’a refilé une vraie bourrique, ma parole ! Suis-moi.



« Suis-moi », « Lève-toi », « Viens »… Ouuuuuuuuuuh ! Vivement que je dégomme ce type et qu’on se sépare, je n’en pouvais plus de cette grognasse et pourtant, ça ne faisait pas deux heures que je la côtoyais.







Elle me guida jusqu’à l’étage.



— Tu as la salle de bains ici, avec toilettes. Tu as aussi des sanitaires au rez-de-chaussée, si tu te sens de nouveau indisposée. Je t’ai mis des vêtements propres sur la chaise à côté du lavabo. Dépêche-toi, il ne reste plus beaucoup de temps.



Elle sortit, me laissant seule. Une petite fenêtre à la vitre dépolie permettait la ventilation de la pièce. Apparemment, cette nana n’était pas si parano que ça… À moins qu’elle soit désormais persuadée que je ne partirais pas sans mon linceul ? Auquel cas, elle voyait juste.



La douche ne me procura aucun bien-être. Mes sens peinaient à trouver leurs repères entre mon ancien vécu et mes nouvelles perceptions. J’avais le pressentiment que plus la situation serait familière, plus elle me troublerait et me mettrait mal à l’aise. Déprimant. Lorsque je sortis, l’engeôleuse m’attendait dans le couloir.



— Dépêche-toi !



Il était vrai que je ressentais depuis quelques instants un étrange mélange de lassitude et de panique. Si j’avais été humaine, l’une aurait chassé l’autre. Encore une preuve de ma différence : mon corps ne produisait plus d’adrénaline. D’ailleurs, il ne produisait plus rien. J’étais morte. La gêne qui prenait mes articulations devait être la rigidité cadavérique qui me gagnait.



La femme me jeta presque dans la cave. Elle resta en haut, mais prit le temps de m’indiquer depuis l’ouverture où se trouvait l’interrupteur. Je la hélai juste avant qu’elle ne ferme la trappe.



— Attends ! Comment tu t’appelles ?



Elle hésita.



— Muriel. Et toi, c’est Jabirah, me devança-t-elle.



— Comment le sais-tu ?



— La cérémonie des pompes funèbres.



— Ah. Logique.



Elle ferma le battant.



J’étais claquée. Sans doute que dehors, l’aube commençait à éclairer le ciel. Muriel avait changé le drap sur lequel je m’étais réveillée et avait nettoyé le sol. Elle avait disposé deux couvertures – une pour que je me couche dessus et une pour que je m’en recouvre, j’imaginais – le long du mur et, à côté de ce lit de fortune, une petite bassine avec une serviette. Je rabattis la première couche pour m’y glisser.



Le temps se figea.



Une chute de tissu blanc.



Un bout de mon linceul.



Je me jetai dessus et l’avalai en grognant de plaisir. Ça n’était pas délicieux, ni même spécialement bon, mais qu’est-ce que ça rassasiait ! C’était planant. Je me sentais satisfaite, une impression qui tenait de la léthargie post-coïtale et qui, en même temps, n’avait rien à voir avec le sexe. Le voyage commença alors que je mâchonnais les derniers fils. Je me lovai dans les couvertures et la mort m’emporta.



Il faisait noir et froid. Une unique étoile brillait, accrochée à ce que j’imaginais être un ciel et qui aurait pu se révéler un plafond haut de plusieurs mètres. Elle ne scintillait pas. C’était terrible, une étoile à la lumière figée : ça parlait de l’éclat nacré des squelettes.



Ici, je me résumais à moi-même. Pas de rôle à jouer, rien à quoi se raccrocher : aucune sensation, dépouillée de tout face à ma mort. L’ultime tête-à-tête – peut-être la première vraie rencontre avec soi-même. Ainsi, la première leçon se résumait à ces trois mots :



Je. suis. seule.



Au loin, l’étoile chuta. Je me réveillai.



La lumière était allumée. Muriel se tenait dans un coin de la pièce, le taser pointé vers moi.



— C’est bon, tu me reconnais ?



Je hochai la tête. Elle expira avec lenteur et baissa son arme. Je m’aperçus qu’elle avait retenu son souffle jusque-là. Je m’aperçus que je pouvais entendre les battements de son cœur et la course de son sang. J’avais faim, d’hémoglobine autant que de suaire. La parano s’avança à pas comptés.



— Te souviens-tu de ce que nous allons faire, cette nuit ?



— Tuer un homme… Un engeôleur.



— Exact. Suis-moi.



Nous grimpâmes l’échelle, traversâmes le salon et entrâmes dans la cuisine. Muriel ouvrit le réfrigérateur.



— Avec la longueur de linceul que tu as ingérée la nuit dernière, tu devrais te montrer assez puissante pour te rendre utile. Toutefois, il te manque la force magique…



Elle ferma la porte, une poche remplie d’un liquide rouge à la main. Je gémis.



— Oh non…



— Sois raisonnable. Tu ne peux pas te nourrir que de suaire.



— Je le sais bien, c’est pas ça. C’est juste que… Franchement, ça fait super cliché, là. Je suis sûre que tu t’es saignée toi-même et tout le tralala.



Elle fronça les sourcils, puis me tourna le dos et attrapa une tasse posée près du micro-ondes. Le contenu glouglouta tandis qu’elle le versait dans le récipient. Elle posa le mug dans le four, appuya sur le bouton. La plaque tournante se mit en marche.



— Bois quand ça sera chaud. Ensuite, nous partirons pour Toulouse.



Dans son regard, une lueur passa. J’avais fini par croire qu’il s’agissait juste d’une nana sérieuse, hyper consciencieuse et limite psychorigide. J’en fus quitte pour réviser mon jugement : cette fille était cinglée. Elle affichait à présent un sourire, la première expression positive que je la voyais arborer. Pourtant, elle me fit froid dans le dos. Et dire que c’était moi, le monstre.



— Dépêche-toi, me lança-t-elle tandis que le four bipait.



Son rictus s’agrandit.



— Nous avons un engeôleur à éradiquer, ce soir.



Chapitre 2 – Mille Éclats de colère



Muriel avait conduit dans un silence religieux. J’avais vaguement essayé de détendre l’atmosphère en allumant la radio lorsque nous avions rejoint la rocade Arc-en-ciel, mais son regard m’avait dissuadée de poursuivre l’expérience. Nous nous étions garées au parking souterrain d’Esquirol. Une fois remontées à la surface, à côté du kiosque à journaux, nous avions pris la rue des Changes. Presque de suite, nous tournâmes à gauche, dans une ruelle étroite qui longeait, à son bout, une grande cour. Je ne voyais pas trop où la parano voulait nous mener : pas à la Garonne, on aurait continué en sortant du parking. Peut-être son grand ennemi se terrait-il à Notre-Dame de la Daurade ? Ou plutôt à la place du même nom, juste derrière ? Nous allions, perdues au milieu des noctambules qui profitaient de ces soirées chaudes du début de l’été. Nous marchions sans parler. Selon ses desiderata, je restais deux pas derrière elle, afin de la couvrir et pour la laisser libre de ses gestes, au cas où nous tomberions dans un traquenard.



Il était étrange de déambuler en compagnie d’une personne tout en feignant ne pas la connaître. Je me faisais l’effet d’une perverse – ou d’une amoureuse transie. Je ne savais pas ce qui était le pire. Muriel ne fendait pas la foule ; elle ne se faufilait pas non plus. Pourtant, elle avançait vite. Son grand corps semblait s’effacer face aux obstacles, aux gens que nous croisions, comme s’il était de brume ou d’argent liquide. Pour moi, morte pas tout à fait revenue à la vie, avancer sans heurts ni bruit parmi mes proies me semblait naturel. Pire, j’avais l’impression que personne ne me voyait. C’en était vexant ! On me trouvait agréable à regarder, quand je respirais encore. On m’avait même abordée de façon très explicite… Ouais, finalement, je ne regrettais pas toutes les facettes de mon passé. Je jetai quand même un coup d’œil à mes vêtements. Ce n’était pas mon pantacourt, serré aux hanches par une large ceinture, ni mon petit haut à col en résille qui expliquaient le dédain des passants de type « masculin en quête de meufs ». Je n’avais plus qu’à espérer que mon nouvel état provoquait une sorte d’aura d’invisibilité. Quitte à être une morte consciente pour l’éternité, j’aimerais autant pouvoir profiter de quelques plaisirs que je ne m’étais pas accordés de mon vivant.



Nous quittâmes la rue Saint-Ursule afin d’obliquer vers la gauche. Les gens riaient, plaisantaient et nous passions tels deux fantômes à travers leur allégresse. Nous n’étions guère que des vapeurs d’alcool pour les estivants que nous croisions. Personne ne se montrait pressé, la soirée était trop belle pour ne pas la savourer. Il n’y avait que la parano – maudite soit-elle ! – pour avancer au pas de charge. Quelques mètres plus loin, un ancien hôtel particulier faisait l’angle avec la rue qui menait au couvent des Jacobins. Sa façade présentait les briques rouges habituelles à la Ville rose. Un muret surplombé d’une grille en fer forgé protégeait le jardin attenant. Nous le longeâmes en choisissant de remonter la rue Lakanal, plus discrète. À l’endroit où le parapet rejoignait le mur du vieux bâtiment, une plante grimpante s’échappait par-dessus la clôture. Muriel s’en approcha et me fit signe de la rejoindre.



— Nous touchons au but. Je préfère m’assurer que tes deux corps se trouvent en phase dès maintenant. Prépare-toi, j’appelle un esprit.



Elle attrapa une feuille et la tint comme on le faisait de la main d’un enfant. Je vis un frémissement remonter la tige. Il me rappela ces très vieux dessins animés, quand un personnage de cartoons prenait le jus : le courant remontait le bras, puis l’échine jusqu’au bout de la queue. C’était marrant. Mes sourcils se froncèrent et je m’ébrouai. Mince, j’avais autre chose à faire qu’à glander ! Je plissai les paupières. Concentration, concentration… Il me fallait mettre la main sur ce froid de mort qui électrisait ma conscience, puis faire coïncider chaque étincelle avec la cellule adéquate. Comment cela s’était passé la veille, déjà ? Je crois que… Je n’avais porté attention qu’aux petites lueurs de givre éparpillées dans le noir, un truc du genre. Voilà, j’y touchais ! Compte tenu de mon peu de pratique, j’y parvins plutôt vite, d’ailleurs. Je bombai le torse. Muriel m’ignorait totalement, absorbée comme elle l’était par ce bout d’herbe qui pendouillait. J’en profitai pour la jauger. À la voir, jamais on ne se serait douté qu’elle s’apprêtait à livrer combat. D’habitude, on voyait les mercenaires – ou les flics, voire Néo, tiens ! – se barder de matos, avec de grandes sapes épaisses style Highlander pour cacher la ferraille et offrir une protection contre les lames. Elle, elle s’était contentée de se sangler avec des lanières de cuir et avait revêtu un T-shirt à manches longues, en tissu hyper léger, trois fois trop grand pour elle – un peu dans le genre New Age – ainsi qu’une jupe large. Je ne voyais pas trop l’intérêt : ça ne devait pas être facile de se battre avec un morceau de tissu pareil qui se prenait dans les pieds. Ses cheveux étaient rassemblés en une tresse, elle-même enroulée autour de sa tête. De ses mèches s’échappaient des sortes de médailles et de charmes, comme pour les bracelets d’ados. Tarée d’engeôleuse ! À moitié SM, à moitié baby doll, au moins ça montrait bien à quel point elle était fêlée. Évidemment, ce fut au moment où j’amorçais un bras d’honneur qu’elle sembla se réveiller. Par bonheur, son regard resta vissé sur la plante. Elle me fit signe et je me rapprochai. Sans me prévenir, elle me saisit et me colla le dos contre les barreaux. Son corps tout proche, chaud et pulsant de vie, provoqua en moi un tas de réactions diverses et inattendues. Mes yeux s’écarquillèrent. Finalement, elle avait peut-être vu mon geste. Ou pas… Que dalle, elle était ailleurs ! Elle ne s’était même pas aperçu de ma surprise – ni de ma faim. Son poing s’éleva entre nos deux visages. Elle y focalisait toute son attention. Tant bien que mal, je l’imitai. Si seulement sa saleté de jugulaire pouvait arrêter de tressauter ! J’inspirai avec lenteur, dans l’espoir que ça me calmerait. Peine perdue ! Déjà, respirer ne m’était absolument plus naturel, mais en plus, l’air tapissa mes narines de son odeur – un mélange de clou de girofle et de cardamome. Son sang épais pulsait dans ses veines, j’en sentais les effluves comme si j’avais la langue collée à sa peau. Chaque battement de cœur, chaque souffle de ses poumons portaient l’odeur de la vie, celle que j’avais perdue et que je devais dévorer. Putain de soif ! Je serrai les mâchoires et m’ouvris les lèvres et le palais. Putain de canines.



Muriel écarta les doigts et, durant quelques secondes, j’oubliai mes affres. Au creux de sa paume reposait un tout petit être, une sorte de baie noire avec deux ailes en forme de feuilles. Ses yeux ne se détachaient presque pas de la surface sombre : ils se présentaient comme de minuscules gouttes, des éclaboussures de Minimoys. Un second esprit apparut, un peu plus gros et doté d’une couronne verte. Ils étaient adorables.



— Touche-les.



La focalisation de mon regard avança d’un cran et tomba sur le décolleté plongeant qu’elle m’offrait.



— T’as vraiment envie de faire ça dans la rue ?



Elle fronça les sourcils.



— Bien sûr. Personne ne peut…



Sa bouche resta ouverte un moment sans qu’une parole en sorte. Le reste de sa figure, lui, passa par diverses expressions plutôt marrantes. Le summum fut atteint quand elle baissa les yeux vers sa poitrine, piqua un fard et me dévisagea d’un air effaré.



— Non, tu…



Elle recula d’un pas, puis se reprit. Trop tard : elle me gonflait.



— Tu n’es pas sérieuse. Nous parlons des esprits.



Je comblai la distance qu’elle avait mise entre nous.



— Je sais de quoi nous parlons. En revanche, si tu insinues, par un mot ou par un geste, que fréquenter une lesbienne te dégoûte plus que de partager ta maison avec un zombie à deux doigts de la décomposition, maîtresse ou pas, je te fourre mon poing de familier dans la tronche, c’est clair ?



Ses traits redevinrent le masque dur qu’elle portait en ma présence.



— Là n’est pas la question, mais oui. Revenons-en à la mission.



— D’accord, passe-les-moi, tes bestioles.



J’ouvris la main et elle les fit glisser avec délicatesse. Une fois qu’ils furent installés, je les gratouillai en prenant garde à ne pas les écraser, puis les reposai sur la feuille que Muriel avait tenue. Enfin, je claquai mes paumes l’une contre l’autre et me tournai vers la parano.



— Check, boss. Je te suis.



La grande femme m’entraîna jusqu’au lycée Pierre de Fermat, situé dans une impasse à l’ouest du couvent des Jacobins. Le bâtiment religieux lui-même était une immense bâtisse à la forme massive et rose. Les contreforts verticaux, épais sans trop se détacher du mur, aéraient la façade en créant une galerie d’alvéoles majestueux. Chacun d’entre eux abritait un gigantesque vitrail coloré. J’y étais allée, une fois, avec l’école, pour un parcours de découverte du centre-ville historique. On s’emmerdait et l’on chahutait, bien sûr ; toutefois, les lumières colorées qui réchauffaient les murs blancs émaillés de jaune m’avaient laissé un souvenir étrange. J’avais trouvé ça beau, festif même. Pourtant, on n’allait pas à l’église pour faire la fête… Enfin, pour ce que j’en savais.



Muriel s’arrêta un peu avant le lycée et tourna à droite. Une porte en bois barrait le passage vers l’un des appendices de l’église. Elle s’accroupit et j’en fis autant.



— Bien. Nous allons pénétrer dans le cloître. Dans un premier temps, on va se rendre à la chapelle Saint-Antoine, qui se trouve diamétralement opposée à cette entrée. Il faudra rester discrètes. Avec de la chance, il n’a pas commencé le rituel et nous le cueillerons pendant les préparatifs. Autrement, nous devrons attendre qu’il soit sorti de la pièce pour l’attraper. Le cas échéant, il faudra que tu fasses bien attention : Eusèbe est venu chercher un esprit qu’il aura emprisonné. Tu ne dois pas, sous aucun prétexte, libérer cet esprit. Tu as bien compris ? Quoi qu’il arrive ce soir, le spectre doit rester scellé.



— D’accord. Je ne suis pas stupide, pas la peine de me le dire deux fois.



Sa mine exprima une légère inquiétude, puis elle se concentra sur la porte. Ses lèvres se posèrent sur le bois et remuèrent. Aucun son ne les quitta et, malgré cela, j’entendis une mélodie. Deux minutes plus tard, le battant s’ouvrit en grinçant. Muriel souleva sa jupe et la noua sur sa hanche. Elle n’eut pas un regard pour moi : soit elle avait digéré le fait de fréquenter une homo, soit elle se montrait très concentrée sur sa tâche. Vu la folie qui dansait dans ses pupilles, j’aurais parié sur la seconde hypothèse.



J’avais pensé à Néo, tout à l’heure. Poser le pied sur les dalles blanches de la galerie me fit l’effet d’avaler la pilule rouge. J’allais découvrir un monde que je ne voulais pas connaître – même en tant que vampire, je n’étais pas censée le fréquenter ! Cependant, lui tourner le dos, c’était nier une réalité. En plus, je n’avais pas vraiment le choix. Mon lapin blanc avançait à quatre pattes afin de ne pas dépasser du muret qui séparait la promenade pavée du jardin. Je l’imitai. Nous parvînmes à l’entrée de la chapelle sans problème. Ses portes étaient ouvertes sur l’obscurité. Je ne percevais pas de bruit, mais une très forte odeur d’encens et de cire. Nous nous plaquâmes contre le mur, de part et d’autre du palier, et je jetai un coup d’œil. Des symboles qui ne me semblaient guère catholiques décoraient le sol. Certaines parties étaient soulignées par des bougies et des encensoirs encore fumants.



— Alors ?



La voix de Muriel était moins élevée qu’un murmure et cela suffisait. Je haussai les épaules.



— Le rituel a eu lieu, mais je ne vois personne… Attends ! Quelqu’un vient, par la petite porte, au fond à droite.



Une lueur chaude, sans doute une grosse bougie, éclairait à présent l’intérieur d’un passage que je n’avais pas remarqué. J’entendais quelqu’un monter des marches. Un bruit de frottement détourna mon attention : ma boss tirait de sa ceinture un bâton parcouru d’encoches. Dans la nuit bleue, la pâleur de la chair se détachait sur l’écorce d’encre. La vision de la terrriiiible engeôleuse d’esprits en train d’agiter sa baguette en criant « Avada Kedavra » me traversa le cerveau. Je découvris alors l’un des avantages à être mort : on pouvait se retenir de rire sans problème. Ce qui ne m’empêcha de m’accorder un sourire moqueur.



Un homme déboucha sur l’estrade de pierre au fond de la chapelle. Dans sa main, une sorte d’urne en lapis-lazuli luisait d’une douce aura. C’était le moment ou jamais. Je me tournai vers la parano, histoire de lui donner une bonne raison de l’être.



— Tu ramènes Gilles.



— Quoi ?



Ses yeux s’étaient écarquillés et ses lèvres avaient formulé le mot sans un bruit.



— Mon frère. Tu es une engeôleuse d’esprits, de tous les esprits, non ? Y compris les fantômes. Tu ramènes mon frère et je te tue ce type proprement, sans abîmer sa boîte bleue.



Elle plissa les paupières, l’air mauvais.



— Tu te crois en mesure de négocier ?



— Je ne passerai pas une éternité seule, sans personne.



Elle se figea ; son regard devint calculateur. L’inconnu, dans la chapelle, rassemblait ses affaires et effaçait les traces de son passage. Il n’allait pas tarder à sortir.



— Très bien.



Ma bouche se tordit en un sourire étrange, mauvais, que je n’avais jamais eu jusqu’à cette nuit. Mes canines m’éraflèrent la peau.



Le gars avait fini de mettre les bougies et le reste de son barda dans un sac de sport. L’accessoire détonnait par rapport à son allure : grand, maigre, la soixantaine bien tassée et le visage mangé par un début de barbe vieille et fatiguée, il portait un pardessus informe, un pantalon de cadre et des chaussures vernies que l’usage avait griffées de partout. Sa main gauche saisit les poignées et la droite glissa dans sa poche. Il en tira une lampe et balaya la pièce du faisceau afin de vérifier une dernière fois que tout était en ordre. Enfin, il se dirigea vers la porte – vers nous. Je me tapis davantage, les muscles bandés, prête à lui sauter à la gorge. J’allais le tuer.



Quelque chose me tordit les poumons et le ventre – et ce n’était pas la faim, la soif ni ces foutues crampes cadavériques. J’allais tuer un homme.



J’étais un monstre, à présent, et ça n’aurait pas dû autant me gêner. Je voulais dire, un vampire, ça perdait son sens moral en même temps que la vie, l’humanité en même temps que le souffle… Non ? Pourtant, à l’attendre froidement tandis qu’il marchait vers sa mort, je me sentais gênée aux entournures.



Mon regard se porta vers Muriel. Elle souriait et tenait son bâton bien serré. À voir la façon dont ses poings mimaient une torsion forte et appliquée, je pouvais en déduire qu’elle avait plutôt hâte que le type ait franchi le seuil. Ok, je devais prendre sur moi. Dans un instant, j’aurais gagné mon éternité et un frère pour la partager.



Quatre…



Trois…



Deux…



Des chatouillis sur les cuisses me déconcentrèrent. Mes ongles frottèrent le pantacourt, mais je restai focalisée sur ma cible. Mon geste ne changea pas grand-chose. Je baissai les yeux et me figeai. Des sortes de tentacules noirs m’entouraient les jambes. Je hoquetai et me retournai. Une énorme masse sombre, à la fois éthérée et liquide, se tenait juste là. Dès que je lui présentai mon torse, elle se jeta sur moi. Je crus qu’elle allait exploser, comme l’espèce de bulle de savon goudronné qu’elle semblait être. Bien au contraire, elle me plaqua au sol et continua à m’emberlificoter avec ses appendices. Je tentai de dégager une main pour la griffer : que dalle. Je mordis dedans, plantant mes canines bien profond. Elle avait un goût dégueulasse et je me retrouvai à cracher et à me racler la langue avec les dents – m’infligeant des estafilades au passage. Je me décrochai le cou pour regarder la parano, en quête d’un conseil. Après tout, c’était elle qui m’avait dit que mon instinct suffirait pour combattre ! Elle se tenait debout, très droite, et fixait l’homme que je devais tuer. Celui-ci me tournait le dos, mais il m’avait l’air quand même plus détendu que ma patronne – ne serait-ce que parce qu’il n’avait pas les articulations blanches à force de serrer ses poings, lui.



— Écarte-toi, Muriel.



— Nous savons tous les deux que je ne te laisserai pas partir avec elle.



Elle parlait de qui, là ? Je n’avais pas vraiment l’air d’intéresser le bonhomme.



— Euh… Boss ? Une recommandation adaptée au cas en présence ?



Ladite boss ne prit même pas la peine de me répondre.



— Donne-moi cette urne.



L’engeôleur soupira et secoua la tête.



— Allons… Nous savons aussi, tous les deux, que ce n’est pas la vraie raison de ta présence. Tu es venue me tuer, n’est-ce pas ? Prendre ta revanche ?



Ah ? Quelle revanche ? Elle ne m’avait jamais parlé de ça. L’esprit qui me ligotait semblait se tenir tranquille tant que j’en faisais autant – ce qui ne constituait pas une raison suffisante pour que j’abandonne mes tentatives. En plus, il pouvait serrer autant qu’il le voulait, je ne risquais pas d’étouffer. Bref, je me tortillai davantage dans l’espoir de lui faire lâcher prise – ou de lui filer une tendinite spectrale.



Un craquement de tous les diables retentit au-dessus de ma tête. Je la rentrai tandis que l’ectoplasme me soulevait afin de m’éloigner du fracas, puis regardai de nouveau. Muriel avait bondi dans le jardin, de l’autre côté du muret. Elle tenait son bâton au-dessus d’elle, comme pour parer un coup, et marmonnait dans une langue que je ne comprenais pas. L’homme se tirait tranquillement en direction de l’église. Il aurait eu les mains dans les poches si elles ne devaient pas tenir le sac – et s’il ne faisait pas aussi ostensiblement partie de la vieille école, le genre à manger sa pizza avec un couteau et une fourchette. Il laissait derrière lui un paquet de créatures au modèle calqué sur celle qui me tenait. Elles avaient toutes les tailles et plusieurs formes, mais leur apparence générale, cette gélatine translucide d’un violet très sombre barré de grosses rayures mauves, ne laissait aucun doute sur leur lien de parenté. Autour de Muriel, des esprits des plantes ploppaient de partout. Des tas de bouilles vertes et brunes apparaissaient, semblables à des crocus ou à de grosses touffes de buis. Certains avaient la taille de petits poneys – sans doute les habitants des six ou sept cyprès qui entouraient le puits. Elle cria et ses familiers attaquèrent ceux du type, Eusèbe, là. Toutefois, son familier le plus gros et le plus efficace restait coincé comme une andouille – oui, je parlais de moi, là. Je devais me remuer si je voulais gagner mon frère et ma liberté. Je ruai, me démenai du mieux possible. Je mordis même la créature une nouvelle fois – ce qui me donnait toujours autant envie de vomir. Peine perdue.



— Déphase-toi, imbécile !



Je me tournai vers Muriel.



— Quoi ?



— Déphase-toi ! Arrête de connecter tes deux corps, tu deviendras une savonnette pour lui.



Je lui obéis aussitôt. Enfin, j’essayai.



— J’y arrive pas !



— Mais quelle…



Elle grinça des dents, hurla un mot qui ressemblait à « Mosse ! » et jeta son bâton vers moi. Je me crispai, prête au choc. La pointe pénétra dans l’ectoplasme avec une facilité qui me vexa. Mais bon, cette femme aurait été championne de javelot que ça ne m’aurait pas étonnée plus que ça. La créature se désagrégea sur-le-champ. Dans le même temps, le bout de bois vola en un nuage de poussière. Je chutai et retombai sur mes pieds sans l’avoir voulu.



— Whoa… Classe !



— Tu t’extasieras sur tes dons plus tard. Cours-lui après et fais-lui la peau.



Je démarrai au quart de tour. L’homme avait déjà disparu par une porte sur la gauche et j’avais toute une rangée d’esprits à décalquer avant de parvenir à le rejoindre – autant dire que je devais me mettre au boulot fissa ! Je me jetai sur la première bestiole que je croisai, toutes griffes dehors. Une douleur me transperça les rétines et, soudain, je vis la créature autrement. Elle semblait peinte en plusieurs zones, un peu comme à travers une caméra thermique. D’instinct, je frappai dans la partie rouge violacé. Mon poing n’arracha que des fils de brume.



— Concentre-toi ! Tu t’es à moitié déphasée avec cette histoire. Mais quelle truffe !



Pendant que ma boss adorée pestait tout son saoul en tapant sur sa part d’ectoplasmes, je me rassemblai et tentai le même coup. La créature devina ma manœuvre – et pour cause ! Toutefois, je parvins à plonger mes ongles dans une zone proche de celle que je visais. Elle eut un glapissement et se mit à saigner une sorte de brouillard froid et triste. Je serrai les dents et passai à la suivante. Celle-ci reçut le coup en plein dans le mille. Elle explosa aussitôt en un nuage noir, aux particules lourdes et glacées. Parfait, j’avais compris la manœuvre. J’entrepris de me frayer un passage. Le geste devint mécanique : frapper, reculer le coude et recommencer. Seuls les mouvements de mon corps variaient. Mon épaule s’effaça alors qu’un de mes adversaires projeta une masse vers moi. Mes pieds évitèrent d’eux-mêmes un croche-patte. J’adorais ces pouvoirs ! Il n’y avait pas à tortiller : j’avais tout d’une prédatrice, d’une féroce boulotteuse d’humains. Je gloussai et bondis au-dessus d’un groupe d’ectoplasmes. La réception fut cinglante, en particulier pour mon fessier. Je n’aurais sans doute pas dû tenter le salto. Peu importait : j’étais passée. Je poussai le battant qu’Eusèbe avait fermé derrière lui pour me retrouver dans une pièce en travaux. Il n’y avait aucune trace de lui, nulle part. Je fis un tour sur moi-même. Il n’était pas passé par la fenêtre, quand même ? Avec son standing, à môsieur. Non, là ! Par-dessus mon épaule droite, je repérai une petite porte dans l’angle. J’hésitai. J’avais laissé Muriel seule dehors, avec tous ces monstres. Est-ce qu’elle s’en sortait ? Mieux vaudrait que sa cervelle reste entière si je voulais qu’elle se rappelle l’emplacement de mon suaire. Je m’ébrouai et poursuivis mon homme. Elle savait bien mieux que moi comment se débarrasser de ces créatures.



Je sautai une paire de marches et poussai le battant avec précaution. Le palier s’ouvrait sur un carrelage couleur brique. Je glissai la tête, méfiante. L’espace autour de moi était immense. Je me trouvais dans l’église des Jacobins et si elle paraissait énorme de l’extérieur – grand navire de terre cuite posé près de la Garonne –, ce n’était rien comparé à la vastitude de ses entrailles.



Plongée dans l’ombre, j’avais l’impression de marcher dans l’estomac de la baleine de Pinocchio. J’avançais à pas comptés. Malgré mes super sens, je ne parvenais pas à repérer ma cible. Ça me rendait nerveuse, sans oublier que cet engeôleur avait l’air doué pour réveiller les monstres des ténèbres. Enfin, d’un autre côté, j’étais un monstre moi aussi, à présent… Où était-il passé ? Il n’avait pas pu s’échapper aussi vite, quand même, si ? Merde, et mon linceul ? Et mon frère ? J’essayai de me souvenir de la disposition des lieux. Normalement, droit devant moi en coupant la largeur de l’édifice, il y avait l’entrée. Si ce salaud s’était enfui pour de bon, il n’avait pu passer que par là. Je fis mon possible pour ignorer ma mémoire qui me soufflait l’existence d’autres passages à l’ouest et dans les alcôves au nord. C’était la porte de l’église, point ! Mon instinct de tueuse me le hurlait. Balançant ma prudence en même temps que l’eau du bain, je courus en transversal, droit vers les panneaux de bois. Au moment où je passai la rangée de colonnes centrales, un drap gluant et obscur s’abattit sur moi. Toutes griffes dehors, je tentai de le déchirer. Je ne parvins qu’à m’entortiller les doigts dans des boulettes pâteuses. L’espèce de blob se referma sur moi. La pression se fit plus forte ; il vrillait, glissait, se répandait comme il le pouvait contre mes membres. Il cherchait à m’entraver de son corps. Bordel, je me faisais mettre au tapis par un stupide ectoplasme qu’un humain normal ne sentirait même pas ! Je rugis, frustrée, honteuse. Cet Eusèbe m’avait prise pour une imbécile et, le pire, c’était qu’il avait eu raison. Je me tortillais, fouettant la bestiole avec des gestes rageurs, donnant des coups d’ongles et de crocs. Si je blessais suffisamment l’esprit qui me recouvrait, peut-être qu’il s’effilocherait comme les autres ? Et puis, surtout, ça me calmait les nerfs. Je griffais, arrachais, réduisais en charpie des lambeaux entiers. Je lui maravais la face, quelque chose de grave.



Enfin, ce genre de plaisanterie n’était amusante qu’un temps. Au bout d’un moment à m’exciter sans résultat, j’en eus assez. Si j’avais été humaine, j’aurais sué et ahané comme un morse en chaleur. Mais j’étais morte, un cadavre empêtré d’une âme. Dans le calme qui suivit, sans battement de cœur emballé, sans respiration affolée, je tendis l’oreille. Des bruits de bagarre me parvenaient à travers l’épaisseur de la mélasse. Muriel se battait – ou plutôt, envoyait ses « familiers » se faire rétamer pour elle. N’était-ce pas ce qu’elle m’avait dit ? Qu’elle avait besoin de moi car les esprits qui lui obéissaient d’habitude ne faisaient pas le poids face à ce type et à ses esclaves ? Je n’avais pas cessé d’enchaîner les coups foireux depuis la nuit de ma mort ; il fallait que ça s’arrête, pour mon frère. Pour moi.



Je relâchai le lien qui maintenait l’éclat glacé de la mort au creux de ma chair. Mon esprit bougea d’un pouce, mais pas davantage. Ça ne suffirait pas. Je me mis à pousser, à forcer mon âme à se détacher de moi. C’était douloureux. Et plus encore : bordel, ça faisait un mal de chien, oui ! Sans compter ce désespoir sanglant qui m’envahissait. Perdre son âme, c’était comme mourir à nouveau, alors que je n’avais pas fini de digérer mon premier trépas. Je n’étais pas prête pour ça. D’un autre côté, je n’étais pas prête non plus à baisser les bras. Quand t’apprends la rage gamine, elle te suit jusque dans la tombe. Alors je rejetai mon propre esprit, mon salut – ce truc qu’on ressentait quelque part en soi mais qu’on ne savait pas décrire vraiment. Je le virai de mon être ; je me coupai en deux, m’arrachai les tripes. Je me tuai moi-même. Et je sortis.



Comme ça, bam.



J’étais dans la bestiole, et à présent, j’étais dehors. Je débarquai en plein milieu de la fête.



Des ectoplasmes volaient au-dessus de moi et de tous côtés. Je me décalai pour éviter un troupeau et en pris un deuxième en pleine tête. Ils me traversèrent sans même ralentir. Ça me ramena à la réalité : tant que j’étais déphasée, je serais aussi utile qu’une plante en pot – et encore, celle-ci abritait sûrement un esprit capable de jeter ses petites graines à la tronche du grand méchant. Quelque chose de froid et de rance frôla mon pied. Je baissai les yeux vers la créature qui m’avait emprisonnée. Elle possédait l’apparence d’un cheval obèse qui se traînait sur le flanc, les pattes arrière brisées. Bizarrement, alors que j’aurais dû la haïr pour le coup foireux qu’elle m’avait fait, ma gorge se serra dans un grand ressac de larmes. Elle était hideuse, difforme. Pourtant, elle ne m’inspirait que de la pitié. D’un geste rapide, je l’égorgeai. Mes mains agrippèrent le moignon qui attachait encore la nuque au reste du corps. Mes doigts se contractèrent. La tête tomba sur le sol et roula, abandonnant des volutes d’ombre sur son passage. Je ne restai pas regarder la charogne se désagréger. Il n’y avait plus qu’une chose qui comptait pour moi à présent : trouver Eusèbe et le déglinguer.



Sans que je sache comment, mon âme avait rejoint mon corps. Une bonne nouvelle que je n’avais guère envie d’approfondir : ça fonctionnait, alors pourquoi se prendre la tête ? Parmi la pagaille des esprits qui voletaient un peu partout – issus des ténèbres pour l’un et indubitablement végétaux pour l’autre –, je repérai les engeôleurs. Ils s’affrontaient au fond de l’église, dans le chœur. Là-bas, un grand miroir circulaire entourait le dernier pilier de la rangée. La surface reposait à un mètre du sol, afin qu’on puisse admirer la voûte sans se casser la nuque. Manque de bol pour l’architecture, Muriel et Eusèbe ne se quittaient pas du regard. Ils tournaient autour de l’installation, à l’affût, le dos rond et les genoux fléchis. Si la parano tenait un bâton – plus court que le premier et décoré de plumes et de perles –, son adversaire pointait vers elle une baguette de pierre sombre. De nouveau, une scène du film avec le sorcier binoclard me sauta au visage, mais je secouai la tête et passai à l’action : Muriel avait bloqué le gars dans ma direction. Elle avait réussi à l’amener à me tourner le dos, il fallait que j’en profite ! Je courus dans sa direction et lui bondis dessus. J’atterris avec un pied sur chacune de ses omoplates. Ok, c’était moins acrobatique que le salto, mais efficace. Ma proie bascula en avant. Aussitôt, je plongeai ma tête vers sa gorge. J’aurais pu – j’aurais dû – y mettre les mains. Néanmoins, l’instinct était dur à contrer.



— Amélie.



Son ton se révéla étonnamment calme pour quelqu’un qui s’apprêtait à mourir égorgé. Un gigantesque flash me brûla les rétines. Je hurlai, me projetai en arrière, les mains collées à mes orbites enflammées. Je sentis l’homme se dégager entre mes jambes. Du mieux que je pus, je tentai de le retenir, mais j’avais du mal à gérer la douleur et à empêcher le gars de se faufiler. Des chiffons humides et froids l’aidaient à glisser hors de mon étreinte – des esprits, j’en aurais mis ma main à couper. S’enfuir ne lui prit guère de temps. Lorsque je réussis à regarder autour de moi, la nef éclatait de couleurs. Une lumière crue, d’une puissance incroyable, illuminait les vitraux depuis l’extérieur. Elle répandait des lambeaux d’éclats sur le safran des murs : des taches de rouge et de rosé, du jaune poussin et du bleu céruléen, du mauve et de l’orange, quelques pointes de vert… C’était magnifique et ça m’arrachait les yeux. L’engeôleur avait regagné le milieu du bâtiment. Il flottait à trois mètres du sol. Muriel se tenait devant lui, mais les pieds collés au plancher. Elle le fixait avec un regard… Si les esprits des prunelles pouvaient arracher des têtes, la parano aurait été capable de décapiter une hydre quatre fois d’affilée avec cet air-là.



Soudain, je compris pourquoi ma proie avait acquis d’un coup le vol stationnaire : Eusèbe se tenait debout sur le dos d’un ectoplasme gigantesque. On aurait dit un croisement entre un taureau et un gros chat, ou un lion peut-être ? Les poils de la bestiole scintillaient autant que les vitraux ; elle se confondait avec la myriade de pigments lumineux. La clarté avait réveillé dans les foyers de verre teint des centaines d’esprits. La plupart semblaient inoffensifs, sans doute nés des croyances et de la foi assidue de milliers de fidèles qui étaient passés dans le coin. Néanmoins, quelques-uns me paraissaient appartenir au genre « petits et hargneux » ou au non moins célèbre « je suis un gorille et je t’emmerde ». Je pouvais me les faire. Bon, j’étais en désavantage, foncer dans le tas n’apparaissait plus comme une option envisageable, mais en les éliminant un par un jusqu’au gros balaise, ça devrait pouvoir passer. Ni vu, ni connu, je me jetai derrière une colonne. Il y avait encore un bout de chemin à parcourir. Le plus prudent serait d’avancer sur ma droite, en profitant des alcôves et des bancs pour me planquer autant que possible. Je me penchai et entamai la manœuvre d’approche. La discussion des deux adversaires me parvint malgré moi.



— Muriel, mais qu’as-tu fait ? Me hais-tu au point de t’allier avec cette abomination ?



— Je te hais assez pour te traîner moi-même chez les morts, s’il le faut.



La voix était basse et implacable. J’y perçus un frémissement, mais il s’agissait de sa rage qu’elle maîtrisait avec peine.



— Et quel est mon crime ? Je souhaite simplement rendre à ma ville, cette ville pour laquelle je sacrifierais ma propre fille, l’espoir et la fraternité. Je veux lui rendre le flambeau qui a rassemblé son peuple autrefois.



— Tu veux réveiller un fantôme du passé, un spectre qui n’a plus lieu d’être dans notre siècle. Quant aux puissances que tu devras utiliser pour y parvenir, nous savons tous les deux qu’aucun engeôleur n’est jamais parvenu à les maîtriser.



— Les scrupules ne t’ont pas arrêtée lorsque tu as décidé de t’associer avec ce… cet esprit enchaîné à un vaisseau de chair avariée.



Il me scruta avec un regain d’attention. Au temps pour ma discrétion. Je m’apprêtais à passer à l’attaque quand un hoquet d’horreur m’arrêta.



— Ne me dis pas que tu l’as créée exprès ? Je vois les fantômes qui s’accrochent à elle. Ne me dis pas que tu as demandé conseil aux esprits pour la choisir ? Es-tu folle ? Dominique ne t’a donc rien appris ?



— NE PRONONCE PAS LE NOM DE MON MAÎTRE !



Le hurlement de Muriel me laissa stupéfaite. Elle n’était pas du genre à perdre la maîtrise d’elle-même et pourtant, à cet instant, elle me faisait peur. Je me tapis dans un coin – autant attendre que l’orage passe.



Un jet d’eau qui semblait tout droit sorti d’une lance à incendie traversa la nef jusqu’à ma boss. Il s’enroula autour d’elle et la porta au niveau de son ennemi. À l’intérieur de la masse liquide, je discernai un immense serpent. Mon regard suivit sa queue. Elle disparaissait par la porte qui m’avait menée ici. Cette créature ne sortait pas du puits quand même… Si ? Comment la parano avait fait pour l’appeler jusqu’ici ?



Le reptile se jeta sur le taureau à crinière. Ses crocs effilés ripèrent sur une bulle d’énergie qui tournoyait autour d’Eusèbe. Le crissement me hérissa les poils. Muriel réessaya aussitôt. L’attaque ne porta toujours pas, mais cela ne parut pas la décourager. Elle obligeait l’esprit du puits à frapper sans relâche. La protection du gars ne bougeait pas. Il y eut un bruit pas net, comme une tasse qui se fendille. Le museau du serpent sembla se craqueler à son bout. En réponse, le nez de l’engeôleuse saigna. Les lèvres et le menton rougis, elle continuait à cogner, aveuglée par la colère. L’autre attendait calmement qu’elle arrête de s’exciter, sans aucune inquiétude. Son flegme affolait davantage ma boss. Sa mâchoire était crispée à tel point que les muscles de son cou saillaient sous la peau. Elle allait finir minable si elle s’obstinait. C’était le moment pour moi de mériter mon salaire.



Je pris de l’élan. Muriel hurla un « Non ! », mais je l’ignorai et sautai sur une colonne, puis rebondis sur une seconde. La feinte ne dura que quatre échanges avant que la gravité ne me rattrape : les piliers étaient quand même sacrément espacés. Je parvins quand même à grimper jusqu’à hauteur de ma proie et plantai mes griffes dans le mortier. Mon cerveau marqua un instant d’arrêt ; j’ignorai que je pouvais faire ça. Cependant, je ne m’attardai pas : il ne fallait pas que je perde l’avantage de la surprise. Je commençai à déphaser. Mes pieds poussèrent sur la pierre et me projetèrent vers le bouclier. En toute logique, mon corps devrait passer au travers. C’était juste que je ne m’attendais pas à voir le vieux sortir un flingue.



Je me pris la balle en pleine poitrine. Le choc me rejeta en arrière et je m’écrasai sur le carrelage sans réussir à me retourner à temps. J’étais vidée – nauséeuse, coincée entre le déphasage et l’union de mon âme et de mon corps. J’avais atrocement mal. Je me roulai sur le côté en chialant et en criant. Mes chairs ne voulaient pas se régénérer ; j’avais déjà utilisé toute la magie issue du sang que Muriel m’avait fait boire. Deux pieds apparurent dans mon champ de vision – des chaussures de femme. L’un d’eux me frappa la figure. Un nuage de petites étoiles se rajouta aux lumières des vitraux. On me tira les cheveux, j’entendis le crissement d’une paire de ciseaux, puis un murmure suivi d’un juron dans lequel perçait l’angoisse. Ce dernier venait de ma boss. Il y eut un grand fracas quand la colonne d’eau s’effondra et gicla partout dans l’église. La vague me porta sur un ou deux mètres. Muriel hurla de frustration, puis se tut. Le calme se fit petit à petit, alors que les esprits s’apaisaient. La voix d’Eusèbe résonna dans ce grand vide :



— Nous faisons chacun des choix douloureux. Parfois, le bien de tous passe au-delà des limites que nous pose notre conscience. Tu as créé un monstre et tu l’as soumis par la contrainte et le chantage à ta volonté, toi qui étais une enjôleuse autrefois – et si fière d’avoir choisi cette voie. Quelle déception pour Dominique, s’il vivait encore.



— Si tu ne l’avais pas tué, je n’en serais jamais venue à ces extrémités.



— Oh si, bien sûr. Sois-en convaincue. Pas tout de suite, mais au bout de quelques années se serait présentée une situation que tu n’aurais pu résoudre à la manière douce des enjôleurs. Tu aurais franchi la barrière, comme tu l’as fait avec cette mâchonneuse. Le dilemme s’est simplement présenté un peu plus tôt, mais ta réponse aurait été identique. Tu as déjà trop perdu en luttant contre moi. Arrête, Muriel. Conserve le peu d’humanité et d’intégrité qu’il te reste encore.



Une porte se ferma. Quelques secondes plus tard, les lumières au-dehors s’éteignirent. Je restai à pleurer dans l’obscurité.



Un bruit de pas traînants se rapprocha de moi. Le « ploc ploc » des semelles détrempées m’aurait fait marrer si mon corps et mon esprit ne se trouvaient pas déchirés en deux. Muriel tomba à genoux devant mon visage. Sa voix coula sur moi.



— Je n’aurais pas ramené ton frère. Ce que tu m’as demandé est l’un des derniers principes que je conserve et que je ne violerai pas. Je te dis ça pour que tu n’aies pas de regrets. Quand on sera rentrées, je te rendrai ton linceul. Tu partiras. Tu récupèreras ton existence de mort-vivant et tu en feras ce que tu veux.



Ses paroles auraient dû me mettre en colère, m’attrister ou me rassurer. Pourtant, l’effroi glaça ce qui pouvait encore l’être. Le ton de la parano contenait un tel désespoir – un détachement de surface sous lequel couvaient une rancune et un mépris acides – qu’il me terrifia.



— Mais avant cela, je vais m’assurer que tu ne me désobéiras plus jamais.



D’un geste rapide, elle planta quelque chose dans ma poitrine, au plus profond du trou creusé par la balle. Un hurlement muet déchira mes cordes vocales. Muriel se mit debout et entonna une mélopée rauque, à laquelle je ne comprenais rien. Chaque mot chauffait un peu plus l’objet qu’elle avait enfoui dans ma cage thoracique. La brûlure devint horrible – et l’odeur de viande cramée qui l’accompagnait n’arrangeait pas les choses.



Je levai les yeux. Muriel la grise, cette grande nana un peu pète-sec et figée comme la glace, flamboyait. Je battis des paupières, croyant que c’était les larmes de sang qui coloraient ma vision. Rien ne changea. Un cercle l’entourait. Il semblait tracé avec de la lave ; le trait lui-même était d’une blancheur aveuglante tandis qu’il prenait des teintes jaunes et rouge tectonique sur ses bords. Des symboles l’accompagnaient, se modifiant au gré de ses paroles. Au centre de cette magie, la femme me crucifiait du regard. Sa férocité, ses traits implacables et imprégnés de douleur remuèrent quelque chose au fond de moi. Elle se tut et tout retomba dans un souffle de vent chaud.



— À présent, j’ai pouvoir de vie et de mort sur toi. Je peux te faire souffrir – te tuer même – d’une simple pensée. Réfléchis à deux fois avant de me désobéir.



Et je n’avais qu’une seule pensée cohérente dans ma tête, à ce moment-là : « Merde. J’en pince pour la mauvaise nana. »



Le retour à Colomiers se fit dans un silence encore plus dérangeant qu’à l’aller. Les propos d’Eusèbe ne cessaient de virevolter dans mon crâne et nourrissaient un tas de questions que je n’osais poser. La parano avait essuyé le sang sur son menton, mais l’odeur persistait. Mon corps tremblait : d’un côté, la faim aggravée par ma blessure lui intimait de se jeter sur cette proie, de l’autre, mes neurones lui expliquaient sans relâche que ça ne serait qu’une façon plus rapide de mourir – encore. Nous arrivâmes enfin. L’engeôleuse consentit à décrocher un mot alors qu’elle faisait de même avec sa ceinture.



— Je vais téléphoner à ton créateur. Il viendra te récupérer et t’apprendra ce que tu as à savoir. Plus tôt tu partiras, mieux ça vaudra pour nous deux.



Elle sortit de la voiture et se dirigea vers la maison. Mon… « créateur » ? Mince, avec tout ça, j’avais complètement zappé le vampire qui m’avait tirée de la mort. Un poids chuta de mes épaules : voilà la solution ! Quelqu’un qui m’apprendrait les ficelles et qui m’expliquerait dans quoi je me trouvais embarquée. C’était une bonne chose. Je me le répétai plusieurs fois en espérant que la suivante me convaincrait.



Muriel ouvrit la porte et je la suivis, perdue dans mes pensées, les mains serrées contre le trou qui me traversait le sternum. Mon nez entra alors en collision avec le dos de la grande blonde. Je râlai en la contournant : on n’avait pas idée de s’arrêter de cette façon, sans penser aux gens derrière. Je me figeai à mon tour. À l’entrée du salon se tenait un homme que je n’avais jamais vu. Pourtant, je n’eus aucun doute. C’était ce vampire-là, mon père.



Chapitre 3 – Trafiquants d’âmes



Nous étions assis, une tasse fumante dans nos mains. Muriel et l’autre vampire se trouvaient de part et d’autre de la petite table du salon. Sans troisième chaise dans la pièce, on m’avait tacitement remisée sur le canapé – histoire de bien marquer que les enfants ne devaient pas mettre leur nez dans les affaires des grandes personnes. Mon mug et celui de l’homme ne contenaient que de l’eau chaude. La parano s’était préparé une tisane à l’odeur épicée. À tout prendre, vu sa tête, c’était quand même elle qui ressemblait le plus à une déterrée, ici.



Elle m’avait envoyée prendre une douche et me bander le torse. Je ne saignais pas et ma chair se reformait, mais mieux valait prévenir que de se retrouver avec un bout de viande par terre – sans parler de la traînée rouge sur le T-shirt. J’avais battu des records dans ma hâte d’en savoir plus sur mon créateur. Quand j’étais redescendue, je les avais trouvés dans la même position qu’à mon départ. S’étaient-ils seulement adressé la parole ? L’homme avait l’air encore plus glacial qu’à notre arrivée et Muriel affichait une mine maussade, aussi supposai-je que oui.



Je plongeai un doigt dans ma tasse afin de vérifier la température. J’hésitais, ne sachant que faire du contenu. Mon suaire et le sang ne devaient-ils pas constituer ma seule nourriture ?



— Tu peux boire de l’eau si tu le souhaites. Tu la vomiras plus tard, mais ça ne sera pas douloureux. En revanche, je te déconseille la bière, ou le Coca, précisa-t-il.



— Merci…



Ma bouche resta ouverte. Comment appeler cet homme ? Papa ? Créateur ? Docteur Cullen ? Il interrompit ma réflexion en tendant la paume vers moi.



— Approche, ma fille.



Je lui obéis, penaude sans savoir pourquoi. Il se leva, me prit les mains et écarta mes bras. Son regard devint dur. Je baissai la tête. Pourvu qu’il ne se mette pas en colère, pourvu, pourvu ! Il se tourna vers Muriel et je soupirai, soulagée.



— Que lui as-tu fait ? Tu m’avais promis de t’occuper d’elle, de lui apprendre les bases de sa nouvelle existence et je la découvre ignorante. Pire ! Qu’elle revienne blessée, soit, mais que tu aies osé lui imposer un sceau spirituel dépasse les bornes ! Selon notre accord, tu devais la préserver du mieux possible pour qu’elle mène ensuite une existence normale. Et voilà que tu l’as liée à toi à jamais ! D’enjôleuse en geôlière d’esprits, es-tu tombée si bas que ce genre de rituel ne te rebute plus ?



— Ça suffit, Antonin, gronda-t-elle d’une voix qui me donna des frissons. Tu es sous mon toit et je ne tolèrerai pas ces reproches plus longtemps. Comment oses-tu me les faire, toi qui n’as pas hésité à la vendre afin de réaliser un projet totalement égoïste ?



Je frémis et cherchai le regard de mon père. Il me fit de nouveau face. Son expression, si impavide, laissa échapper quelque chose comme un regret.



— Viens, sortons un peu.



— Non ! Vous restez ici, je sors.



La grande blonde se dressa et parcourut la distance jusqu’à la porte-fenêtre en de larges enjambées. Elle devait s’inquiéter des dommages qu’on causerait à ses précieux esprits si l’on s’installait dans son jardin. Alors qu’elle tirait la porte, mon créateur me guida jusqu’au canapé. Il faisait la même taille que Muriel, mais paraissait davantage. Ses cheveux étaient coupés courts, ce qui exacerbait la maigreur de son visage. Il avait les pommettes hautes, un grand nez cassé et une pomme d’Adam saillante. Toutefois, son trait plus remarquable se trouvait dans ses yeux. Enfoncés très profondément dans leurs orbites, ils n’observaient rien. J’avais l’impression de me tenir devant un aveugle. Et au fond, tout au fond de ces deux trous sombres, remuaient des fantômes.



Mal à l’aise, je dégageai mes mains et repris la tasse avant de m’apercevoir que, sans vivant dans la pièce, ce geste ne faisait que prouver ma nervosité. Pas grave, ce mug était ma bouée de sauvetage et personne n’y toucherait !



— J’aurais préféré que tu aies mangé davantage de linceul avant que nous ayons cette conversation.



Je haussai les sourcils. Il reprit :



— Les nouveaux-nés sont toujours très dépendants de leur créateur. L’ingestion du suaire détache ce lien – ils l’absorbent, en quelque sorte, comme les autres.



— Quels autres ?



Son regard s’attarda sur mon visage. J’avais toujours autant l’impression qu’il scrutait un point derrière moi – ou sur la face arrière de mon crâne.



— Si tu ne le sais pas encore, ce n’est pas à moi de te l’apprendre. Tu es vraiment jeune… Quand t’es-tu éveillée ?



— Hier.



Ses traits se figèrent un peu plus – comme si c’était possible ! – et je compris que ma réponse l’avait surpris.



— Voilà qui s’avère… inhabituel. Tu as mis longtemps à revenir. Toutefois, vu la façon dont Muriel t’a choisie, ce n’est peut-être pas si surprenant.



— C’est-à-dire ? Non, parce que j’sais pas si vous avez remarqué, mais elle n’est pas très causante, la boss.



— Elle t’a trouvée de la même façon qu’elle fait tout le reste : en plaçant sa confiance dans les esprits.



Je retournai la réponse dans ma cervelle. Cela correspondait aux paroles d’Eusèbe.



— Et pourquoi c’est mal ?



— Qui t’a dit cela ?



— Le type que je devais tuer.



— Je vois… Eh bien, les esprits ne sont jamais totalement soumis à un engeôleur. Ils gardent leur tempérament et leur libre-arbitre. Peut-être que ceux qui t’ont indiquée à Muriel projettent pour toi un futur qui va au-delà d’un simple assassinat. Les conditions de ton décès, par exemple – avoir perdu plusieurs membres de ta famille au même moment, dans les mêmes circonstances –, peuvent influer sur certaines choses. Tu le découvriras bientôt.



— D’accord, fis-je sans le penser.



Mais bon, je n’allais pas l’obliger à me cracher ses révélations – d’autant que j’avais d’autres questions à lui poser.



— Il y a plusieurs types d’engeôleurs, c’est ça ?



— Oui, ceux avec un « j », comme dans « cajoler », et ceux avec un « g », les geôliers. Les premiers se perçoivent sur un pied d’égalité avec les esprits et honorent les plus puissants : ils nouent des contrats avec eux et chacun y trouve son compte, dans le respect mutuel – il arrive même que des ombres se prennent d’affection pour leur enjôleur. Les seconds choisissent la voie de la facilité : ils obligent les esprits à leur obéir. Ils n’ont d’autre considération que leur puissance ou les dons particuliers qui pourraient les servir. Acquérir du pouvoir est plus aisé et rapide de cette manière, mais elle nécessite une vigilance de chaque instant : les esclaves ainsi créés n’ont qu’une envie, échapper à l’emprise de l’engeôleur, si possible en se vengeant de leur souffrance. Muriel a changé de catégorie lorsque son enseignant s’est fait tuer. Tu es le premier esprit qu’elle contraint à l’aider. Enfin, se reprit-il, demi-esprit. D’habitude, nous avons plutôt tendance à nous éviter. Ils ne voient pas d’un très bon œil qu’une âme reste dans un corps après sa mort. Cela n’est guère naturel…



— Alors, nous avons gardé notre âme ? le coupai-je, incrédule.



— « Âme », « esprit »… Il existe plusieurs termes pour désigner le principe qui nous meut et qui pense, ressent et souffre. En ce qui me concerne, je considère qu’à partir du moment où une personne se pose des questions morales, elle utilise son âme. Et j’ai beaucoup usé la mienne, ces dernières décennies.



Ses mots me ramenèrent à ma question la plus importante, celle en tête de liste – celle que je n’osais pas poser.



— Vas-y, m’encouragea-t-il avec un geste de la main et un sourire en coin.



Ce dernier était si peu naturel que j’eus l’impression d’un masque en carton-pâte accroché à sa mâchoire. Je me tortillai. Ça ne me ressemblait pas. Il avait raison, sa présence me perturbait.



— Pourquoi m’avez-vous vendue ? Je veux dire, me repris-je aussitôt, vous avez l’air sympa, pas vraiment le genre « trafiquant d’âmes ».



Il sourit de nouveau. Cette fois-ci, l’expression prenait racine dans une profonde tristesse – sans doute la raison pour laquelle elle rendait si vraie.



— Notre existence est marquée par deux événements majeurs lors desquels nous nous révélons particulièrement vulnérables : lorsque nous revenons du monde des morts et que nous n’avons pas encore assimilé notre voyage – ni notre suaire – et quand nous y retournons. Dans le premier cas, le linceul est très prisé par les mages, les sorciers et les trafiquants d’occulte de toutes sortes car ses fibres sont imprégnées de la puissance et du savoir des défunts : il s’agit de la façon la moins risquée de se les approprier. Dans le second…



— Ah !



Je paniquais. Mon cœur ne cavalait pas, aucune sueur à l’horizon, mes mains ne tremblaient pas non plus, mais j’aurais juré que je paniquais. Pour preuve : je ne voyais pas traîner un bout de suaire et, pourtant, j’avais cette méchante boule dans la gorge qui me donnait envie de déglutir. Je savais où il voulait en venir. Pas question ! Pas déjà…



— Et, heu… Comment vous avez fait, pour le linceul et tout ?



— Tes parents ont demandé à ce que tu sois enterrée selon les préceptes de votre religion. Nous sommes passés te récupérer trois nuits plus tard, ainsi que ton drap mortuaire. Jabirah…



C’était la première fois qu’il prononçait mon nom. Pourquoi fallait-il que ce soit pour m’annoncer cette horreur ? Je hoquetai. Bien sûr que mes émotions étaient artificielles : je ne pouvais pas être toquée à ce point d’un type que je venais de rencontrer – un vieux, en plus ! Le savoir ne m’empêchait pas de souffrir.



Un liquide poisseux coula sur mes joues. Je me levai en catastrophe et courus dans la cuisine attraper un Sopalin avant de mettre du sang partout. J’attendis un peu. Sans doute espérais-je qu’il viendrait me trouver et qu’il me consolerait – qu’il se comporterait comme un père, quoi. C’était ridicule. Il ne bougea pas du canapé. Quand je revins au salon, je le découvris dans la même posture que je l’y avais laissé. Je jetai un coup d’œil à la porte-fenêtre. Muriel se tenait au milieu de son jardin, le visage tourné vers moi. Elle fit volte-face aussitôt. Je n’avais pas eu le temps de voir son expression.



— Jabirah, j’imagine ce que tu ressens en ce moment et je suis désolé d’être la cause de tes souffrances. Je te prie de me croire, elles ne sont rien en comparaison de ce que j’ai vécu ce dernier siècle. Je ne peux plus supporter cette existence. Je souhaite rejoindre le repos des défunts, mais je suis un lâche. Affronter seul les esprits-charognards qui hantent ce chemin me terrifie. Une âme de vampire… Imagines-tu le délice que nous représentons pour ces monstres ? Quand l’un de nous meurt, ils ne tardent pas à se rassembler afin de lui fondre dessus et de le dévorer, s’appropriant ainsi la saveur du monde matériel auquel ils aspirent tant.



— Alors, tu as demandé à Muriel de faire en sorte que ton passage se déroule au mieux, c’est ça ?



— Oui.



— Et elle a accepté en échange d’un vampire qu’elle pourrait transformer en familier.



Ce n’était pas une question. Il le comprit, mais confirma d’un geste de la tête avant de reprendre :



— Elle a toujours été une bonne enjôleuse, sensible et aimante avec les esprits qu’elle s’était attachés. Je ne pensais pas que le décès de son mentor la changerait autant.



— Au final, il vous reste encore des choses à apprendre en ce bas-monde, rétorquai-je, mi-figue mi-raisin.



Il me fixa d’un air étonné – ce qui devait correspondre à la stupéfaction chez lui.



— Tu dois être vraiment très en colère pour passer outre la dépendance qui te lie à moi.



— Vous me créez. Vous me vendez. Au moment où ma propriétaire me rend ma liberté, vous m’abandonnez. Admettez qu’il y a de quoi être un minimum sur les dents.



Il fut devant la porte-fenêtre avant même que j’aie pu terminer ma phrase.



— Muriel, appela-t-il d’une voix où couvait une certaine tension.



Ah ! De toute évidence, il n’était pas au courant. Quant à moi, je ne vis soudain plus rien et partis embrasser le carrelage.



Il faisait noir et froid. Je levai les yeux, puis me rappelai que l’étoile avait chuté. Je n’avais aucun secours à attendre. Même mon créateur m’avait ramenée à la vie dans le seul but de m’abandonner. Je n’aurais jamais dû revenir du monde des morts.



Dans cette grande absence où je flottais, je compris à quel point l’état de vampire se révélait une malédiction. J’avais besoin des gens, d’une amie ou d’un frère, quelqu’un avec qui partager, qui saurait briser cette angoisse odieuse. J’en venais presque à comprendre mon père de ne plus supporter le vide de cette existence – vide de sens, vide de chaleur. Toutefois, je ne lui pardonnais pas. Comment avait-il osé m’infliger cette situation alors que lui mieux que quiconque savait les peines que j’aurais à endurer, un jour ? Quelle enflure ! Quel connard égoïste !



J’aurais bien voulu taper dans un truc pour me défouler… Un ultime regard autour de moi confirma mon calvaire. Il n’y avait juste rien. Pester ne changerait pas les choses. Ma rage se mua en abattement. Si j’avais encore conscience de mon corps, je me serais assise et j’aurais fondu en sanglots – mais même ça, on me l’avait retiré.



Alors, j’attendis dans le noir, dans cette absence de lumière, ce grand vide de tout. Je ne sais pas combien de temps se passa. À un moment, quelque chose de très gros me frôla et j’eus peur. Même cette terreur ne parvint pas à me sortir de la léthargie dans laquelle je sombrais. Je me disais que si je ne réussissais pas à me bouger, je resterais coincée là, dans ce songe sans aucun repère, à mi-chemin entre les morts et les vivants. Pourtant, ça ne suffisait pas pour m’inquiéter. La volonté se vidait de mon esprit comme d’un pot brisé, par les mailles trop larges d’un filet. Ce n’était pas la faute de l’abandon d’Antonin, ni du rejet de Muriel. Ainsi allaient les choses dans les limbes – je le savais sans pouvoir expliquer comment.



Dans la douceur, avec détachement, je m’apprêtais à m’estomper et à disparaître.



Ce n’était pas plus mal…



Les sensations se passaient dans une sorte de négatif du sommeil : je me sentais devenir plus légère alors qu’en général, au moment de m’endormir, j’avais l’impression que mes muscles se transformaient en plomb. Là, je m’étiolais au gré d’une brise inexistante, petit bout par petit bout. Mon être se relâchait tout entier. C’était agréable. Il n’y avait que ce bruit d’eau qui me gênait. On aurait dit un glouglou de canalisation très lointaine, un peu dans le genre du voisin quatre étages au-dessus de vous qui prend une douche le matin, à cinq heures trente, avant d’aller bosser.



Au début, je n’y fis pas attention. Cependant, il m’était difficile de l’ignorer, vu qu’il s’agissait de mon unique sensation. Ça finit par franchement me taper sur les nerfs. Soudain, je sus que j’avançais. Je n’aurais pas pu l’expliquer – je n’avais toujours rien pour me situer –, mais tant que je restais focalisée sur le bruit de l’eau, mon âme se dirigeait vers elle. Je n’y tenais pas spécialement, c’était juste que je ne réussissais pas à la virer de mes pensées.



Bientôt, le vacarme étouffé d’un fleuve me parvint. Il grondait au-dessous de moi, un peu en avant. Six mètres de plus et je tombais dedans. Je ne le voyais toujours pas et, pourtant, je reconnaissais son odeur : celle de Gilles, mon frère.



Je m’éveillai en sursaut. J’étais dans la cave, la lumière de l’ampoule me crevait les yeux et Antonin m’observait.



— Ne fais pas confiance aux morts, surtout aux récents. Trop d’entre eux ont la nostalgie de la vie et jalousent les vivants.



Je le toisai, dépliant avec difficulté mes membres raidis par une journée à l’état de cadavre. Mon créateur n’ajouta rien. Une bouffée de colère et de mépris m’envahit. Tout en faisant jouer mes épaules et mes omoplates, j’essayais de me calmer. Je devais reconnaître qu’il ne m’avait pas menti : absorber mon linceul m’aidait à contrecarrer l’affection artificielle qu’il m’inspirait. Tandis que je courais sur place afin de m’assouplir les genoux et les chevilles, il reprit :



— Tu t’es évanouie sous le coup de tes émotions et du manque de sang, dû à une trop grande utilisation de tes pouvoirs – en particulier ceux qui te permettent d’accélérer ta régénération. Nous en avons profité pour te donner un nouveau morceau de ton suaire, puisque tu étais déjà inconsciente. Je sais que tu n’es qu’un nouveau-né, mais essaie de faire un peu attention, lorsque tu utilises tes dons : ressens tes limites, joue avec, mais ne les dépasse pas. Un chasseur ne te laissera pas la latitude de compter sur ta chance pour t’enfuir.



Je soupirai, non par nécessité, mais histoire de bien lui signifier que ses remontrances me tapaient sur le système.



— C’est ma mort et j’en fais ce que je veux ! Tu as peut-être des leçons à me donner, mais ne prends pas ce ton avec moi alors que ton seul objectif est de te suicider et que tu as besoin qu’on te la tienne pour y arriver. Et c’est quoi, cette histoire d’émotions qui m’envoient dans les pommes ? On n’est plus soumis à la pression artérielle ni à l’hyperventilation, non ?



— Tu as raison. Toutefois, notre… « qualité » particulière, celle qui nous rend si précieux et si monstrueux, fait que notre esprit agit sur notre corps et vice-versa. Nous sommes une interface entre le mystique et le monde physique, entre les mouvements de l’âme et la chair…



— Pour faire rapide, le coupai-je, une émotion violente court-circuite mon corps.



Ma déclaration l’avait interrompu dans son élan professoral. Il mit un court instant avant de s’apercevoir que sa bouche était ouverte sans raison et à fermer ses mâchoires. Finalement, il était humain, quelque part sous son apparente perfection. En tout cas, il l’avait été et il en restait des traces. Je n’étais pas une garce finie, je me doutais bien qu’il avait reçu sa part de souffrance en ce monde, avant et après sa mort… Mais je n’arrivais pas à lui pardonner de m’avoir ramenée, moi, et pas les autres ; d’avoir fait de moi un démon sans personne pour partager mon angoisse et ma peine. C’était contradictoire, je le reconnaissais, cependant il s’agissait bien de ça : je lui en voulais de ne pas avoir transformé mes proches tout en sachant que je l’aurais haï s’il leur avait infligé cette horreur. Nous restâmes ainsi plusieurs minutes à nous observer, un peu gauches, ne voulant pas quitter l’autre des yeux sans oser, pourtant, le regarder droit dedans. Ce fut lui qui rompit le silence.



— Muriel a accepté de te reprendre, au moins le temps que tu consommes ton suaire.



— Ah. Cool.



J’avais envie de gigoter, de jouer avec un stylo, de m’accrocher à quelque chose de normal, quoi. Je décidai de monter récupérer une tasse de sang dans le frigo. Ça me ferait du bien, peut-être qu’une partie de ma nervosité s’envolerait lorsque mon corps aurait rechargé ses batteries et reçu la certitude de pouvoir de nouveau utiliser ses dons occultes.



Antonin m’attrapa le bras alors que je passais à côté de lui.



— Jabirah…



— Si c’est pour des excuses… !



— Non. Je sais que te les présenter ne changera rien. De plus, elles ne seraient pas sincères et je refuse de te mentir.



Je me dégageai d’une secousse. Il aurait pu me retenir.



— Qu’est-ce qu’il y a, alors ?



— Tu as admis, tout à l’heure, que je pouvais t’enseigner certaines choses utiles.



— Ouais, mais va pas croire que je suis prête à…



— Muriel était présente avec moi, sur les lieux de l’accident. Nous y étions préparés.



Encore une fois, il m’avait ignorée. Toutefois, ça pouvait attendre.



— Quoi ? Vous étiez là tous les deux, à guetter dans la nuit qu’une voiture avec quatre jeunes se fasse emplâtrer par un trois tonnes et vous n’avez rien fait ?



— Tu sais, pour moi…



Il agita la main comme si quelques vies de plus ou de moins n’avaient pas d’importance.



— Le principal était qu’ils ne souffrent pas. La fille et l’un des garçons sont morts sur le coup. J’ai aidé le troisième à s’en aller avant de m’occuper de toi. Muriel a facilité le voyage de leur âme. Ils ont rejoint le monde des morts sans souci, au lieu d’errer ici à essayer de comprendre pourquoi personne ne les entend ni ne les voit.



— Quels bons samaritains ! Tu te figures que je vais vous remercier, peut-être ?



— Je ne voulais pas que tu l’apprennes après mon départ, pour que tu puisses t’exprimer et te venger, si tu le souhaites.



Je le fixai, les bras croisés et la bouche tordue en une moue dubitative.



— Tu crois vraiment que je vais gober ça ?



— Ce qui compte, c’est que tu comprennes que tes proches n’ont pas souffert, un peu peut-être pour ce garçon à l’arrière…



— Sofien ?



Il leva ses mains, paumes vers le haut, en signe d’ignorance.



— Leur décès a été soudain, ils n’ont pas eu peur, et leurs esprits ont été apaisés et guidés par Muriel. Leur perte reste un drame immense pour leur famille et leurs amis, mais pour eux, le passage s’est effectué dans de très bonnes conditions.



— Pourquoi tu me racontes tout ça ?



Son visage s’assombrit.



— Notre linceul, Jabirah… Les suaires portent une puissante magie de mort en eux, héritée en grande partie de leur rôle de voile protecteur posé sur les choses qui doivent rester cachées. Cependant, ils tirent aussi leur pouvoir de leur tissage, qui représente les fils reliant les êtres proches. Hier, je t’ai dit qu’ingérer le suaire permettait d’absorber les liens. Souviens-toi de mes paroles, de la façon dont sont morts ton frère et tes cousins lorsque tu seras proche du fleuve.



— Et ça ne serait pas juste plus simple que tu restes avec moi, au moins le temps que je devienne un vrai vampire, que j’aie mangé mon linceul et appris à éviter les chasseurs ?



Il y eut une telle tristesse dans son regard que je me détournai et grimpai à l’échelle. Je n’aurais pu jurer qu’il ne s’agissait pas aussi de pitié.



Là-haut, la parano pianotait sur un ordinateur portable, installée à la petite table du salon. Je lui lançai un « Bonsoir » auquel elle ne répondit qu’en m’indiquant la cuisine du doigt. Je filai me servir une tasse de sang. Ma langue en lapa quelques gouttes, histoire de se faire une idée… Une vraie infection ! Déjà que réchauffé, ça n’était pas spécialement bon, mais là… Je grimaçai en déposant le mug dans le micro-onde. Tandis que les secondes défilaient sur l’écran numérique, mes pensées n’arrivaient pas à se décoller de cette interrogation primordiale : au bain-marie, ça ne passerait pas mieux, niveau goût ? La sonnerie indiqua que la boisson était à point. Alors que je buvais mes premières gorgées, Muriel me rejoignit, un papier à la main. Il s’agissait du plan d’un château d’eau, sans doute celui posté rive gauche de la Garonne, près du Pont Neuf.



— Nous allons nous rendre là-bas pour faciliter le passage d’Antonin dans le monde des morts. Sur le plan occulte, le lieu s’avère idéal : proximité et lien avec l’eau, architecture verticale – qui n’est pas sans rappeler un phare, une symbolique favorable pour ma façon de procéder – et aucun habitant depuis sa création.



— Parce que tu prends le temps de m’expliquer les choses, maintenant ?



Elle me lança un regard noir et j’affichai mon air de caillera faussement innocent que j’avais pris grand soin de piquer aux merdeux de mon quartier.



— J’ai discuté avec ton créateur et nous avons revu nos arrangements. Cela consiste à t’impliquer davantage et à te garder à mes côtés tant que tu ne mets pas ma mission en danger de manière incontestable. T’ayant un peu fréquentée, je subodore que ça ne tardera pas. Alors, en attendant, je respecte ma parole.



Le ton qu’elle avait mis dans cette dernière phrase évoquait tout un tas de sous-entendus que je devinais peu élogieux envers moi. L’engeôleuse posa la feuille sur le plan de travail et m’indiqua notre trajet de l’index.



— Le vampire arrivera par l’aqueduc souterrain, qui débouche dans le sous-sol. Nous l’attendrons à cet endroit. Il nous rejoindra en grimpant sur l’une des roues à aubes. À partir de là, l’idée est de lui permettre de monter jusqu’à la tourelle sans anicroche. Au départ, nous prendrons des marches en béton placées sur ce côté afin de gagner le rez-de-chaussée. Ensuite, nous emprunterons un escalier en spirale qui se trouve au cœur du bâtiment. Le chemin est pensé comme une représentation de son voyage vers l’autre monde. Au fur et à mesure de notre avancée, je vais mêler les réalités. Nous ne devrons pas – sous aucun prétexte ! – nous rendre dans la tourelle. Elle représente le point de non-retour, où nul esprit-charognard ne pourra suivre Antonin, mais dont personne ne revient. Durant l’ascension, je serai surtout occupée à gérer la superposition et l’enchevêtrement des mondes – il ne manquerait plus que j’en attrape un qui n’a rien à faire dans ce rituel et nous serions vraiment, vraiment embêtés. Ta tâche consistera à nous protéger, moi avant ton créateur.



Son visage resta de marbre, mais je la sentis se crisper.



— Si tu as peur que je te fasse passer après Antonin, tu peux respirer : j’ai assimilé assez de linceul pour ne plus être en adoration face à lui, et j’ai bien compris que te laisser courir un danger signifierait nous mettre tous en péril. Alors déstresse, ok ?



Elle lâcha le plan et me lança, avant de quitter la pièce :



— Ça n’arrivera que lorsque je ne t’aurais plus dans mes jambes.



— Si j’avais accompagné Antonin, ça aurait été gênant pour le rituel ? Tu es déjà menacée, là ?



Muriel ne me répondit pas tout de suite. Elle agitait ses bras, l’air concentré, avec des oreillettes vissées aux tympans. Parfois, elle s’arrêtait pour regarder un mur – ou quelque chose qui n’existait pas encore dans ce monde.



— Non, pourquoi ?



— Je me disais que ça t’aurait fait une excellente excuse pour ne pas m’avoir dans les pattes… Finalement, tu es quelqu’un de sympa, à ne pas m’avoir envoyée patauger dans une eau froide et sombre.



— Tu es morte, tu ne crains plus le froid physique.



— Tu te défiles.



Elle se tut. J’observai les lieux une énième fois. Les briques rouges, fines et tout en longueur, souffraient des infiltrations. L’humidité leur donnait une apparence limée presque artistique. À certains endroits, la terre rongée laissait une béance noire soulignée par la blancheur passée du mortier. La pièce était divisée en deux parties : une externe, où se trouvaient les roues, et une interne délimitée par un mur circulaire percé de deux arches.



Mon attention se tourna vers Muriel. Elle n’avait pas remis son super costume sadomaso. Quand je m’en étais étonnée à voix haute, elle avait rétorqué qu’il s’agissait de sa tenue de combat et qu’a priori, elle n’en aurait pas besoin si je faisais bien mon boulot. Du coup, elle était habillée normalement – si porter un baggy militaire et une sorte de grand poncho noir par cette chaleur pouvait être considéré comme « normal ». Par bonheur, il faisait frais ici, dans cette atmosphère ventilée par l’eau tirée du fleuve. La parano avait cessé de gigoter. J’espérais que mon créateur ne rencontrait pas de souci – pas tant pour lui que pour en terminer au plus vite.



— Au fait, c’était quoi, cette urne bleue que portait l’autre engeôleur ?



Je n’osais pas prononcer le nom d’Eusèbe, au cas où ça lui ferait péter un câble.



— Un réceptacle pour l’âme de la Belle Paule.



Je demeurai muette. Il s’écoula près d’une minute avant que la miss consente à m’éclairer, entamant son discours d’un soupir sonore.



— Tu es Toulousaine de naissance, pourtant ! Tu devrais savoir qui était cette femme.



— Eh oh, tes remarques sur mes origines…



Je m’interrompis en m’apercevant qu’elle ne venait pas de parler de mes racines maghrébines, mais bien de la ville où j’étais née… Ok, je gérais, plus qu’à trouver une façon de terminer ma phrase sans avoir l’air trop ridicule.



— Tu te les gardes tant que tu ne sauras pas me dire pourquoi la Garonne passe à Toulouse !



Elle fronça les sourcils.



— C’est une blague ?



— Un jeu de mots. Alors ?



— En toute honnêteté, je m’en désintéresse au plus haut point.



— Bah si t’étais une vraie Toulousaine, tu le saurais.



Je lui lançai mon sourire de potiche télé alors qu’elle reprenait, un regard en coin braqué sur moi :



— Paule a vécu au XVIe siècle. À quatorze ans, elle a remis les clefs de Toulouse à François Ier. Le roi a été touché par sa beauté, son esprit et son innocence. Il lui a donné ce surnom de la « Belle Paule ». Une fois qu’il fut parti, les Capitouls ont obligé la jeune fille à se montrer à sa fenêtre deux fois par semaine afin de calmer la foule qui menaçait d’émeutes. La contempler, dit-on, apaisait les tensions et la colère. Ainsi commença la légende de la Belle Paule. Par la suite, elle est devenue une poétesse et la protectrice des arts, notamment ceux de la plume. À sa mort, elle fut momifiée – non, pas comme les Égyptiens, se reprit Muriel sur un ton excédé : on les mettait dans des sarcophages taillés à partir d’une pierre qui absorbait l’humidité des cadavres. L’Histoire raconte que son corps est tombé en poussière lorsque des mondaines ont demandé à la voir : pour cela, on a dû le sortir de la crypte du couvent des Cordeliers et il n’a pas supporté la différence de température et d’hydrométrie. En réalité, une autre momie a été présentée et celle de la Belle Paule fut mise à l’abri dans la crypte du couvent des Jacobins.



— Là où on est tombées sur Eusèbe.



Elle fronça les sourcils, mais n’eut pas le temps de me faire regretter de l’avoir coupée : Antonin apparut, accroché au moyeu d’une roue. Il passa entre les panneaux avec des ondulations de serpent et se rétablit juste devant nous. Ses vêtements dégoulinaient sur la moquette. Une folie hagarde dansait sur son visage aux pommettes creuses. Quelque chose ne tournait pas rond. Malgré les paroles de l’engeôleuse, j’étais certaine que le rituel avait bel et bien commencé et que déjà, le danger rôdait. Il laissait une odeur piquante dans son sillage, presque acrimonieuse ; un parfum de métal chauffé ou de ces soudures au plomb et étain que j’avais faites en ateliers de techno. Sans un mot, nous grimpâmes les marches et pénétrâmes au rez-de-chaussée. Nous n’eûmes qu’à sauter par-dessus le comptoir d’accueil pour gagner l’escalier en colimaçon.



Muriel s’éclairait grâce à une lanterne qu’elle tenait d’une main, le bras tendu devant elle. À l’intérieur brillaient trois bougies. Pas besoin d’être sorcier pour comprendre que ça faisait partie de son traficotage occulte. Les ennuis commencèrent alors que nous passions le niveau du premier étage. J’avais repéré sur le plan une passerelle de briques et des canalisations qui couraient dedans avant de partir à angle droit vers le sommet du château d’eau. Pour ce que je commençais à comprendre de ce foutoir, un tel pont pouvait servir de point de passage pour les esprits. Ça ne rata pas. Pour un peu, j’aurais cru qu’ils s’étaient tous donné rendez-vous derrière la porte et trouvaient stylé de débarquer sans sonner.



Je n’aurais pas su dire si l’enfer avait déployé ses armées sur terre. En tout cas, ce fut un beau bordel. Ils nous tombèrent dessus d’un seul coup. Si je ne risquais pas de me faire dévorer l’âme du moment que je la gardais bien ancrée dans mon corps, ils se montraient toujours capables de me filer de sérieuses blessures. Alors je frappai, mettant leurs tripes vaporeuses à l’air avant qu’ils ne tripatouillent les miennes. Quelques-uns étaient plus solides que d’autres : au lieu de me retrouver empêtrée dans les brumes, je recevais de grandes giclées d’une mélasse fétide dans la tronche. Un régal.



Nous parvînmes à poursuivre l’ascension. Antonin marchait en premier, suivi par Muriel que je protégeais de mon mieux. Notre plus gros désavantage résidait dans l’aspect immatériel des ectoplasmes : ils se moquaient des murs tandis que ceux-ci nous les cachaient jusqu’au dernier instant, alors qu’ils attaquaient la gueule béante. Franchement, je flippais. Je finis par remiser ma conscience au fond de mon cerveau, laissant les rênes à mes instincts de prédatrice. Je n’avais pas besoin de réfléchir pour m’en sortir, juste d’être plus rapide et plus forte qu’eux. Par pur réflexe, j’évitais un énorme bec crevassé, aux bords cassés qui donnaient l’impression d’une mâchoire sans chair. Un cou décharné suivit. Je profitai de cette milliseconde où il se trouvait à découvert pour l’ouvrir de haut en bas. La masse plia, dans une vibration stridente qui manqua de me déphaser. La cacophonie nous figea tous, notre petit trio comme nos ennemis. Durant un bref instant, le combat cessa.



Comme dans un songe, je me sentis flotter. Je passai à côté d’une perche aux symboles fluorescents, plantée là par Muriel. Je jetai un coup d’œil derrière moi. Les murs n’existaient plus. Nous avancions sur les marches d’une spirale sans fin, dans une nuit noire, éclairée seulement par les bâtons-torches qu’avait semés l’engeôleuse d’esprits. Les créatures évitaient leur lumière. Je réalisai que je les percevais sans les voir. Désormais, nous cheminions davantage dans le monde des morts que dans celui des vivants.



La bataille reprit, longue, difficile et douloureuse. Je m’épuisais un peu plus à chaque étage. Lorsque nous arrivâmes au troisième, je discernais l’anneau d’eau qui avait servi de réserve potable au voisinage. Pourtant, je savais que celui-ci n’était plus en service depuis près d’un siècle et demi… Il avait marqué de sa trace, bien vivace, la réalité des esprits. Muriel s’arrêta. Au-dessus de nous, une plateforme ronde supportait une tourelle. Nous étions parvenus à notre destination ; pour Antonin, il restait une dernière étape à franchir – la toute dernière. Il se tourna vers nous, remercia l’engeôleuse d’un signe. Ensuite, il me fixa.



Son regard se troubla. Ses membres, toujours trop immobiles, tressautèrent et son torse sembla se tendre vers moi. Il voulait rester ! Il voulait m’aider. J’ouvris mes bras vers lui.



— Mon père !



Des larmes de joie mouillèrent mes joues.



Son visage se ferma. Ce fut comme l’ombre triste d’un couperet. Il recula d’un pas en secouant la tête. Il avait l’air tellement désolé… Je tombai à genoux alors qu’il faisait volte-face et passait la trappe qui menait au toit.



Pourquoi ? Qu’est-ce qui l’avait fait changer d’avis au dernier moment ? Était-ce ma faute ? Des dents grosses comme un poing se plantèrent sur mon torse, mais je m’en moquais. Je vis Muriel hurler. Il n’y avait plus de son, rien qu’un grand vide. Cela avait été la première leçon, que j’avais bêtement oubliée, encore. Je suis seule.



La grande femme était penchée sur moi, elle me secouait, me giflait. Derrière elle, la tourelle s’illumina. Elle devint un phare immense, trop lumineux pour ce monde. Il était là pour éloigner les monstres. Il était là pour appeler un attelage. Un grand vaisseau apparut au loin, dans le ciel. Sa consistance s’affermissait tandis qu’il se dirigeait vers nous. Mon créateur l’attendait avec un calme confiant et détaché. Il partait. Il me quittait.



Une souffrance aiguë me ramena dans les bras de Muriel. Je criai, les mains crispées sur mon torse. La boss avait utilisé son sort et elle ne m’avait pas menti : c’était douloureux.



— Arrête, c’est bon, haletai-je.



Elle cessa et m’obligea à me remettre debout.



— Avance, gronda ma boss. Ce n’est pas parce qu’on a livré la cargaison que nous ne risquons plus rien. Descends et reste en alerte, si tu le peux.



Elle me poussa dans les escaliers et je manquai de chuter. Le chemin inverse fut pénible, toutefois, je m’attendais à pire. Quelques charognards nous attaquèrent, mais j’avais l’impression que c’était plus pour la forme qu’avec une réelle conviction. Au passage, Muriel récupéra chacun de ses bâtons. Nous quittâmes le château d’eau par là où nous étions entrées : un escalier au flanc de la base, qui menait au système de chauffage.



Tandis que nous marchions jusqu’au parking, l’attention de l’engeôleuse ne me quittait pas. Elle me fixait et la brûlure de sa colère hérissait mes poils et crépitait sur ma peau. J’allais avoir droit à une belle engueulade, de retour à la maison…



— Dans deux soirs, je partirai affronter Eusèbe. J’irai seule.



Je bondis de ma chaise. Le verre de sang que je sirotais frappa la table et se renversa à moitié.



— Quoi ! Mais tu avais dit…



— J’avais promis à Antonin de te garder auprès de moi jusqu’à ce que tu mettes la mission en péril de manière incontestable.



— Je ne t’ai pas désobéi, à aucun moment ! Je t’ai protégée durant toute la montée ! Quand tu m’as dit de redescendre en restant sur mes gardes, je l’ai fait aussi.



— Tu as été marquée.



Elle désigna mon torse. Je ne pris pas la peine de regarder.



— Attends… Tu ne vas pas me dire que tu me jettes à cause du sceau que tu as toi-même foutu dans ma poitrine !



— Certainement pas. Tu ne m’es plus utile car tu t’es laissé dévorer par un charognard.



Cette fois-ci, je baissai les yeux. Un liquide noir et visqueux coulait de plaies larges d’une dizaine de centimètres. Elles apparaissaient en pointillés sur deux lignes, d’une épaule à l’autre et tout le long de mon ventre. La terreur me glaça le cœur. Ce n’était pas tant l’aspect glauque de mes blessures que le fait que je ne ressentais rien, absolument aucune douleur – le même vide que lorsque je marchais sur les traces de ma mort.



Muriel sortit sur la terrasse. Elle ne s’absenta qu’une minute avant de revenir, une poche à la main. Enfin, il me semblait que ça n’avait pris qu’une minute, mais sans doute était-ce davantage puisque ses vêtements étaient tachés de terre et qu’elle en avait plein les mains et les ongles.



J’étais crevée… Complètement à l’ouest…



La femme fronça les sourcils, puis se reprit et glissa de nouveau derrière une indifférence hautaine.



— Ces marques disparaîtront lorsque tu seras devenue un vampire complet. Termine ton repas, mâchonneuse, et tu n’auras plus à te soucier que de la façon dont tu attraperas le prochain.



Elle jeta la poche à mes pieds. Un bout de mon suaire s’en échappa. Aussitôt, je me mis à saliver. Cependant, je voulais vérifier un détail avant de me jeter dessus.



— Si j’absorbe mon linceul jusqu’au dernier fil, je serai débarrassée des blessures du charognard, ok, ça j’ai saisi… Mais pour le sceau ?



— Reviens ici quand tu auras ingéré ton drap mortuaire et, si je survis, je ferai mon possible pour te l’ôter. Néanmoins, je ne peux rien te garantir : ce sort est conçu pour ne pas être défait, tu t’en doutes.



— Ça me va.



Je me jetai sur le tissu et l’enfournai dans ma bouche avec des gestes de forcenée. La grande blonde me hurla que j’étais folle, que j’allais me tuer pour de bon, que jamais je ne pourrai supporter la somme de magie contenue dans mon suaire. Je m’en foutais. Son ton, lorsqu’elle avait prononcé sa dernière phrase, m’avait déjà dit tout ce que j’avais besoin de savoir : elle se rendrait là-bas quoi qu’il arrive et si elle y allait sans moi, elle ne reviendrait pas.



Alors que je déglutissais, poussant dans mon œsophage le dernier fil de mon linceul, un feu glacé me creusa le ventre et m’ouvrit le crâne. Je hurlai, le corps déchiré en deux, mon âme éparpillée. Le voile de mort déversait en moi de l’azote liquide ; sa puissance arrachait de longues épines de mes os. J’oubliai mon nom, où j’étais. N’existaient plus que l’instant présent et mon supplice qui l’étirait sans fin.



Je sombrai.



Chapitre 4 – Toute l’eau de mes larmes



Il faisait chaud, mais un souffle de vent rendait les rues agréables. La transparence bleue du ciel se teintait de rose dans un lent dégradé. Si son regard pouvait porter à l’horizon, Muriel y aurait sans doute vu un de ces couchers de soleil dont on disait qu’ils enflammaient les nuages. Même la tessiture de l’air allégeait les épaules, invitant au repos et à savourer l’existence. C’était une belle soirée – beaucoup trop belle pour mourir.



La jeune femme serra les dents. Encore un dérapage, un simple détail au vu de tous les plans foireux qu’elle avait enchaînés depuis la mort de Dominique. Des gens d’ici et quelques touristes se baladaient, l’esprit vide et les gestes amollis par la chaleur. Elle aurait dû venir bien plus tôt afin de préparer le terrain et de surprendre Eusèbe – lequel ne devait pas s’attendre à la voir avant que la nuit soit bien installée. Elle avait préféré s’occuper de l’avenir des esprits dont elle avait la charge. Très bientôt, elle ne serait plus de ce monde pour prendre soin d’eux.



Elle avait passé la matinée à téléphoner à ses contacts, et aux contacts de ceux-ci. Finalement, elle était tombée sur un couple d’enjôleurs qui vivait sur les contreforts de l’Ariège. Ils avaient accepté de venir s’occuper des protégés de Muriel jusqu’à ce que ceux-ci soient assez confiants pour les suivre et s’installer chez eux. Une fois rassurée quant à l’avenir de ses petits ectoplasmes de jardin, la jeune femme s’était accordé une sieste, puis avait appelé son notaire. Un rendez-vous en urgence pour quinze heures, quelques armes à fourbir et des esprits alliés à appeler… Elle avait profité du moindre temps libre pour se jeter dans un sommeil chaotique et peuplé de cauchemars. À présent, elle se sentait vaseuse et avait du mal à se concentrer sur le combat qui se profilait. Au manque de repos s’ajoutait une usure insidieuse : convoquer des esprits – même si ceux-ci avaient répondu sans hésiter –, monter des protections avait grignoté de façon sournoise sa concentration.



Poings serrés, Muriel accéléra le pas. Au loin retentit la cloche de Saint-Sernin – une église au nom de martyr. Tout comme le Chrétien, elle verrait son destin scellé au Capitole, là où périrent tant d’enjôleurs et d’hérétiques. Dans les entrailles du centre-ville, la colère de centaines de personnes avait macéré des siècles durant, jusqu’à devenir un marasme de violence obtuse. L’esprit de la Garonne peinait déjà à remonter les pentes de la Ville rose ; voici belle lurette qu’elle n’arrivait plus à laver la célèbre place des énergies stagnantes qui se prélassaient dans les profondeurs du parking souterrain. Telle était la puissance qu’Eusèbe comptait utiliser – le fou !



Elle évita la rue Saint-Rome, très commerçante et encore davantage fréquentée. Des esprits aériens se chargeaient de la dissimuler à l’attention des promeneurs, mais un contact suffisait pour rompre le charme. Elle avait revêtu son habituelle armure de lanières en cuir de sanglier. L’esprit de l’animal la garderait des mauvais coups, lui accordant une protection à l’aune de sa peau épaisse et robuste.



Le souvenir de Jabirah se glissa dans ses réflexions. Ses regards de côté lorsqu’elle était apparue habillée de la sorte, la première fois, l’avaient irritée. Elle pensait alors que la vampire en puissance la jugeait, elle qui devait sûrement être l’une de ces Musulmanes promptes à catégoriser autrui selon leur degré de décence. Combien elle s’était avérée loin du compte… En fait, Jabirah la matait. Cette idée la troubla plus qu’elle ne l’aurait dû. Sans s’en apercevoir, elle ralentit le pas. Que devenait la mâchonneuse ? Son esprit avait-il déjà quitté ce monde ?



Un bref instant, elle revit son visage déformé par l’agonie, les crocs jaillis et les yeux révulsés, les muscles de ses joues tendus à en claquer. Les commissures de ses lèvres se déchiraient, étirées au-delà de l’humain par des mâchoires ouvertes sur un hurlement qui… Un hurlement. Muriel frissonna. Elle avait tranché les cordes vocales avec un couteau en céramique et glissé dans la blessure la première chose qui lui était tombée sous la main – une pièce de deux euros – afin d’empêcher la cicatrisation. Elle devait éviter tout ce qui pourrait attirer l’attention sur la petite maison. Il ne fallait pas qu’un voisin vienne toquer chez elle ou, pire, que les pompiers ou les flics n’entrent. Ils risqueraient de déranger les esprits du jardin.



Le souvenir de son geste ignoble la hantait. Trancher la gorge d’une innocente pour l’empêcher de hurler… Implanter dans son torse un boîtier de contrôle magique. Cette fois-là, elle avait agi sous le coup de la colère, refusant de se rendre à l’évidence : alors que son ennemi se tenait à trois ou quatre mètres de la gueule de son serpent d’eau, elle ne pouvait pas l’atteindre. Même décuplé par la rage et la haine, son esprit était trop faible pour réussir à seulement égratigner Eusèbe. Elle avait préféré rejeter la faute sur cette jeune femme paumée et naïve, malgré le milieu où elle avait grandi. Quel enthousiasme avait-elle conservé, dans ses premiers pas de morte ! Elle avait scruté son créateur avec une telle intensité, lorsque celui-ci lui faisait ses adieux… La détresse que Muriel avait lue sur ses traits à ce moment-là venait-elle du cordon encore trop présent, ou bien la mâchonneuse devinait-elle déjà à quel point son éternité serait courte et pénible, sans un mentor pour la guider et peupler sa solitude ?



La jeune femme secoua la tête. Des mèches d’un blond cendré, emportées par quelques médailles, vinrent barrer son front. Elle les repoussa, perdue dans ses pensées. Son comportement lui avait trop souvent donné la nausée, ces derniers temps. Néanmoins, ce n’était pas comme si elle avait eu le choix… Ou peut-être que si.



Elle l’avait bel et bien eu, une fois, cette nuit où Dominique avait combattu Eusèbe ; plus exactement, quelques heures après que son maître avait été tué. Le choix entre accepter la douleur et continuer le combat sans haine, ou bien la rejeter, la sublimer dans une croisade motivée par la rancœur et la hargne – que Dominique ne soit pas mort pour rien ! Elle savait bien qu’elle aurait dû se comporter de la première manière, si elle avait voulu se montrer une disciple digne de lui. Toutefois, avoir pris conscience, d’une manière aussi profonde et viscérale qu’était ancrée son âme en elle, qu’elle se trouvait de nouveau seule… Comme durant toute cette enfance à parler à des créatures invisibles entre deux séances de psychiatrie, à tenter de vomir en cachette ces médicaments qui lui retournaient l’estomac, la clouaient dans une cage de silence et de ténèbres durant des jours. Personne n’était plus là pour l’aider, sortir d’un millimètre ou deux cette vis de souffrance de son crâne, qui l’empêchait de penser, de sentir autre chose – qui lui volait jusqu’à son identité. Une présence aurait suffi. Pas sa mère : si la tare de la gamine avait été repérée lors de la grossesse, elle se serait fait avorter. Sa génitrice le lui répétait depuis ses huit ans, âge où le docteur exclut la thèse de l’ami imaginaire. Les drogues lui refusaient le contact des esprits. Alors, durant des mois, l’adolescente resta seule avec la douleur, les repas de bouillie et l’obscurité d’une migraine permanente.



Vint ce jour de novembre. Avec le givre apparut Dominique. Il ressemblait à un éducateur social et elle commença par se méfier de lui. Il l’emmena dans sa maison, à l’orée des champs et d’un bois. En dépit de leur isolement, il ne la toucha pas – ni pour la frapper, ni pour autre chose. Il lui montra les esprits des plantes, de l’eau et des vents. Tout devenait différent. La malédiction de Muriel se métamorphosait en un don magnifique.



Vint ce jour où Dominique mourut, l’âme dévorée par les charognards.



Quand Antonin avait exigé pour paiement d’une mâchonneuse que Muriel affronte ces créatures, si peu de temps après les avoir vues déchiqueter son mentor, la jeune femme avait failli refuser. Grimper dans le château d’eau en sentant ces horreurs la frôler, avancer avec, sur sa peau, leur souffle d’une avidité pure, à croire qu’elles aspiraient son essence par leur simple volonté… Elle n’avait eu qu’un désir, omniprésent et impérieux : faire demi-tour, s’enfuir loin de tout ça, oublier sa vengeance, sa promesse, la morte qu’elle avait réveillée en vain. Mais bon, ce n’était pas comme si la vie existait pour exaucer les vœux.



Alors elle avait serré les dents, et plus fort encore les torches qui permettaient de retrouver son chemin au milieu des monstres. Jabirah s’était trompée : ni la pitié ni l’affection n’avait guidé sa décision de la garder à ses côtés, tandis qu’Antonin remontait l’aqueduc souterrain. L’engeôleuse avait juste peur. Elle était terrorisée – et elle ne pouvait se permettre de flancher, pas même de vaciller.



Jabirah. La plus grosse des erreurs qu’elle avait commises. Comment avait-elle osé priver quelqu’un de sa mort, une âme de son repos ? Au moment du pacte avec Antonin, la colère et la douleur avaient formé chacune une œillère, certes, mais par la suite, elle avait traité cette femme comme un objet qu’on presse avant de le jeter dans une décharge sauvage. La partie la plus rationnelle de son cerveau lui chuchotait qu’elle avait agi en représailles de la façon dont les humains s’étaient débarrassés d’elle. Sa réaction était logique, d’un point de vue psychologique. Néanmoins, une gêne tenace refusait de la lâcher. Penser à la mâchonneuse la plongeait dans une telle honte… La plupart du temps, elle n’osait même pas la regarder en face. Aussi s’était-elle efforcée de dresser un mur de silence entre elles. Chasser l’empathie, diminuer les occasions de la voir comme un être humain l’avait aidée à supporter l’idée qu’elle avait condamné cette jeune, tout juste sortie de l’adolescence, à une éternité de soif et de souffrances. À présent, Jabirah devait être en train d’affronter les charognards – ces parasites hideux – seule. Muriel l’avait abandonnée ; encore un choix qui pèserait sur sa conscience. Entre aider la jeune femme à passer sans encombre et régler ses dettes, elle n’avait pas hésité. Toutefois, l’engeôleuse pouvait toujours se consoler en se disant que ladite conscience disparaîtrait bientôt. Elle n’aurait plus à supporter ses gémissements très longtemps.



Muriel déboucha sur la place du Capitole, immense carré de pierres gris clair se déroulant depuis la riche façade aussi bien qu’un tapis rouge. Le monument, tout en contraste de briques roses et de colonnes blanches, exprimait la pleine saveur de la ville, que venaient aviver les rais d’or du soleil couchant. Vraiment, cette soirée était magnifique, chaude et lumineuse.



Ici, les touristes se faisaient rares. Peut-être pressentaient-ils ce qui allait se jouer sous cette croix occitane enchâssée dans le parvis ? La jeune femme, elle, ne s’y trompait pas : quelqu’un réveillait les forces souterraines de la ville. Profitant de la Lune noire de ce début du mois de juillet, Eusèbe puisait dans l’obscure puissance de l’astre l’impulsion nécessaire à l’émergence de ce qui était resté enfoui si longtemps.



L’engeôleur ne faisait pas mystère de ses projets : utiliser cette gigantesque masse de pouvoir, cet égrégore de d’existences sacrifiées, d’envies inassouvies et de frustrations irritées, pour sortir l’âme de la Belle Paule de sa léthargie et l’alimenter d’une puissance telle qu’elle parviendrait à étendre son influence sur la ville et ses alentours. Dominique avait voulu le contrer dès que le bruit de ce plan aussi stupide que dangereux lui était parvenu. La Belle Paule avait reçu la bénédiction d’une puissance parmi les esprits, ce que les humains appelaient de manière générale un « dieu » : Apollon lui-même. La divinité, autrefois contrariée que Toulouse abritât l’or volé dans son temple de Delphes, avait, ce jour-là, enfin pardonné à la cité. En gage de sa grâce, il avait favorisé les arts à travers sa protégée, cette femme qui, d’un compliment bien tourné, séduisit un roi. Voilà ce que souhaitait Eusèbe pour sa ville : lui faire retrouver son rayonnement d’antan, renouer les liens entre ses habitants – que revive cette époque splendide où un sourire de la Belle Paule suffisait pour unir les Toulousains !



Mais de là à faire appel à une telle entité, dont la force n’égalait que la complexité, et par le biais d’un substrat de rage et d’égocentrisme… Il ne fallait pas avoir fait l’ENA pour comprendre que l’opération pouvait poser problème à court terme.



Les pas de l’engeôleuse se dirigèrent vers l’escalier du parking, au sud-ouest du Capitole. Elle attrapa la rampe, puis se retourna. À la terrasse des cafés qui entouraient la place, les gens discutaient. Elle discernait des couples d’amis, d’amants, des membres d’une même famille, des réunions entre potes et des collègues venus décompresser ensemble. Ensemble… Elle, elle mourrait comme elle avait débuté sa vie : seule. Comme Jabirah, qu’elle avait abandonnée. Ses cheveux lui chatouillèrent la nuque tandis qu’elle renversait la tête. La nuit commençait à teinter le crépuscule. Une étoile apparut. La femme ferma les yeux, remercia les esprits. Ils avaient été la cause de ses rares moments de joie. L’air devint plus frais, prit des fragrances nocturnes. La mort aussi était froide.



Muriel descendit la première marche.



L’engeôleuse marqua une pause aux toilettes publiques. Puisqu’elles étaient encore ouvertes, autant en profiter pour entrer en résonance avec l’eau du parking. Elle s’y prit à plusieurs fois, passant longuement ses poignets et ses paumes sous le filet tiède qui ne cessait de s’interrompre.



Le gardien la fixait d’un air inquiet, une anxiété qui ne cessait de se renforcer depuis que cette fille bizarre était soudain apparue, tel un fantôme, dans l’espace réservé aux femmes. Elle s’était presque matérialisée sous ses yeux : ceux-ci n’avaient pas quitté l’entrée et, pourtant, quand un bruit d’eau lui avait fait tourner la tête, cette grande blonde se trouvait là, près des lavabos – une nana habillée en hippie et sanglée de cuir, qui sortait de nulle part. Avec toute la discrétion dont il était capable, il composa le numéro spécial, celui réservé aux cas d’urgence. L’homme n’aurait su expliquer pourquoi il agissait ainsi. Cette femme ne semblait pas vindicative, ni vraiment folle, malgré sa coiffure et ses vêtements excentriques. Elle était un peu plus grande que la moyenne, mais pas de quoi inquiéter un ancien agent de sécurité, s’il était amené à devoir la maîtriser. Elle passait beaucoup de temps à se laver les mains… Peut-être l’un de ces fameux TOC ? En fait, rien de tout cela n’aurait dû l’alarmer. Toutefois, il ne comprenait pas son apparition brutale, ni cette espèce de boule d’angoisse qui lui tordait l’estomac depuis quelques minutes. Un truc pas rationnel, une crainte purement animale – le genre qu’il vaut mieux écouter si l’on tient à rester en vie.



La femme s’apprêtait à appuyer une fois encore sur le robinet. Elle suspendit son geste, toisa le gardien. Son regard semblait lire dans les plis de sa cervelle. Elle avança vers lui en grandes enjambées. L’homme recula sans même s’en rendre compte. Il se prit les pieds dans sa chaise, trébucha, se rattrapa à la table et se redressa très vite. Il n’aurait jamais dû rompre le contact visuel avec le danger ! Ses prunelles s’agitèrent en tout sens. Devant lui, le couloir et le coin des femmes étaient vides. La fille bizarre avait disparu. Mais avait-elle bien quitté les lieux, ou était-elle redevenue invisible ? L’ancien agent de sécurité mit de longues, très longues minutes à oser faire le tour de son comptoir. Sitôt la porte d’entrée franchie, il courut jusqu’aux escaliers, les grimpa quatre à quatre et s’éloigna de plusieurs mètres. Sa main partit à la recherche du téléphone. Il fallait prévenir le patron de ce qui se passait ici ! Quelques instants plus tard, il se rendit à l’évidence : il avait laissé son mobile sur la déserte du comptoir. L’homme gémit. Jamais il ne retournerait là-dessous sans être certain que cette nana ne s’y trouvait plus. Résigné, il trotta vers l’un des cafés. Il appellerait la centrale de là-bas, leur expliquerait ce qui se passait… Pour leur dire quoi exactement ? Qu’une allumée l’avait effrayé, un grand garçon comme lui ? Il s’arrêta et resta immobile, bras ballants. S’il voulait hâter les secours, il lui fallait une histoire, et une bonne. Personne ne le prendrait au sérieux, autrement. Personne ne comprendrait l’angoisse qui l’avait saisi face à cette minette de sa taille, mais d’un gabarit inférieur. Il ne pouvait quand même pas dire qu’il pensait avoir croisé un fantôme…



Muriel, de son côté, continuait à descendre les escaliers.



L’enjôleuse avançait d’un pas égal. De toute façon, elle n’avait pas le choix. C’était comme entrer dans de l’eau fraîche : il fallait y aller progressivement pour laisser au corps le temps de s’habituer. S’il était moins question de la chair que de l’esprit, le principe restait le même. Au départ, elle ne discernait qu’un fond sonore, tel le brouhaha d’une foule lointaine, et une légère pression dans son crâne. Entre les étages - 2 et - 3, l’air devint pâteux, la pression grandit et des vestiges de nausées vinrent retourner son estomac. Ici plus encore qu’au couvent des Jacobins, Eusèbe serait dans son élément tandis que Muriel se contenterait des miettes : elle avait toujours préféré les plantes et les esprits naturels, alors que l’engeôleur se spécialisait dans l’ectoplasme de défunts depuis plusieurs années. Il ne s’agissait pas des morts à proprement parler, mais des lambeaux d’émotions qu’ils avaient laissés derrière eux, des spectres de consciences déformées par leurs sentiments les plus violents. Le cocktail donnait des créatures décérébrées, complètement tordues et vicieuses au possible – ce qui n’était pas le genre de compagnie que la jeune femme recherchait. Quoi qu’on puisse, par certains côtés, dire de Jabirah qu’elle était décérébrée ? Un début de sourire éclaira son visage. La mâchonneuse semblait ne même pas s’être aperçu de la large cicatrice qui barrait son ventre, désormais. Cette blessure, héritée de son accident, était comme une signature de la Mort qui la réclamait. Elle n’aurait guère mis de temps à la rejoindre. Les traits de Muriel retrouvèrent leur dureté, l’impavidité de ses années d’adolescence – quand elle eut enfin compris que le meilleur moyen d’éviter les médicaments consistait à faire semblant de ne pas voir les esprits autour d’elle. La gamine avait appris à cacher même sa terreur face aux ectoplasmes des malades les plus torturés. Les fous enfermés dans l’aile voisine de l’hôpital ne s’amusaient jamais autant qu’en ces occasions où ils la faisaient sursauter, la poussant à se justifier auprès des surveillants, ou quand ils pénétraient ses rêves et parvenaient à faire résonner les corridors de ses cris et de ses supplications.



Muriel s’accroupit. Ses doigts frôlèrent le sol, puis une canalisation. Elle était arrivée au quatrième sous-sol, le plus profond. Son esprit contacta celui de l’eau contenue dans la tuyauterie. Si faible… Déjà malade des émanations de ce lieu. Il accepta de l’aider lorsqu’elle ferait appel à lui. Cet ultime allié à ses côtés, la jeune femme entrebâilla la porte du parking et jeta un coup d’œil. Au premier regard, ce qu’elle aperçut ne la surprit pas. Puis elle réalisa…



Eusèbe se tenait en tailleur, le dos très droit, sur une masse ectoplasmique. Un humain ordinaire aurait cru le voir flotter sur un nuage de fumée – et il n’aurait pas été plus impressionné que Muriel en cet instant. Parvenir à tenir en laisse autant d’esprits à la fois, les plier à sa volonté, requérait une puissance qu’elle était loin de posséder. La vigilance de l’engeôleur ne devait comporter aucune faille – autrement, ces créatures se glisseraient aussitôt dans la brèche pour attaquer son âme. L’intensité de sa concentration dépassait de loin ses propres capacités… D’un autre côté, elle n’avait pas besoin de ça, pas avec des méthodes d’enjôleuse. Si elle pouvait suffisamment attirer l’attention d’Eusèbe sur elle, cela laisserait une marge aux esprits afin qu’ils brisent l’emprise de l’humain et se retournent contre lui. Elle avait peut-être une chance.



L’homme agitait ses bras en gestes saccadés extrêmement précis. Son attitude tenait à la fois du chef d’orchestre et de l’exécuteur de katas. Des bougies de tailles et de couleurs variées éclairaient la scène – les néons avaient sauté depuis longtemps. L’électricité ne faisait pas bon ménage avec la magie. La grande blonde ne voyait nulle part cette jeune femme qui avait aidé son ennemi, au couvent, en allumant ces maudits projecteurs. Cette nuit-là, la manœuvre avait marché sur les deux tableaux : la mâchonneuse avait perdu l’usage de la vue et la vivacité soudaine des couleurs, peignant les murs d’éclats de vitraux, avait attiré quelques esprits qu’Eusèbe s’était empressé de mettre à sa botte – or, Muriel ne pratiquait pas l’engeôlerie depuis assez longtemps pour lui couper l’herbe sous le pied. Ici, il lui faudrait frapper vite et bien. Elle ne pouvait pas se permettre de renouveler l’erreur des Jacobins. La moindre hésitation lui ferait perdre l’avantage. Elle recula jusqu’à l’escalier, retira sa longue jupe pour se retrouver en short – un vêtement court et souple, dont l’intérêt principal consistait à protéger sa pudeur sans gêner ses gestes. Il ne lui restait qu’à peaufiner son plan.



Ramassée sur elle-même, Muriel prit une longue inspiration. Dès qu’elle se sentirait prête, elle se précipiterait dans ce parking, large d’une dizaine de places pour une longueur de vingt à trente voitures. Tout se règlerait en quelques minutes ; trois ou quatre suffiraient pour savoir si elle verrait minuit ou non. Elle serra contre son torse son bâton de pouvoir le plus puissant – de la taille d’une baguette –, puis le confia à une poignée d’esprits de l’air pâlichons. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à trouver le courage de se lancer.



Le souvenir de Dominique lui traversa l’esprit. Toutefois, au lieu de puiser de la force dans les traits doux de son mentor, elle n’y trouva que la peur. Elle ne craignait pas la mort – elle était bien placée pour savoir qu’il y avait quelque chose après –, mais où atterrirait-elle ? Quel sort lui réservait-on, surtout au vu de ses actes les plus récents ? Dominique lui avait dit, quelques fois, que la manière dont l’après-vie se présentait dépendait du comportement des gens durant leur existence sur Terre. Elle avait été étonnée de ces paroles manichéennes prônant la carotte et le bâton. Néanmoins, à présent, elle se demandait si elle ne les avait pas mal interprétées. Et puis, il y avait la souffrance. Sa mort ne serait certes pas tranquille, mais il y avait un monde entre mourir, par exemple, décapitée d’un seul coup et agoniser des heures les entrailles à l’air et à moitié écharpée. Son mentor avait été comme aspiré de l’intérieur par les charognards. Il avait tenté de retenir ses cris pour la protéger, avant de craquer et de pousser des hurlements de douleur tandis que sa cage thoracique s’effondrait sur elle-même. Très vite, la disparition de ses poumons l’avait réduit au silence.



La jeune femme se colla contre le mur. Il faisait frais à cette profondeur, presque froid – cela ne l’empêcha pas de se retrouver trempée de sueur. Elle ne pourrait jamais entrer là-dedans. Son corps et son âme la tiraient vers les escaliers, braillant dans sa cervelle qu’elle devait fuir ces remugles sombres et damnés. Pourtant, elle n’avait pas le choix… Comme toujours, elle accomplirait son devoir – car tel était le fardeau des enjôleurs.



Elle s’élança.



Muriel passa la porte du parking au pas de course. Elle envoya un ordre à l’esprit de l’eau du bâtiment, celui avec qui un pacte avait été conclu, les mains mêlées à ses gouttes. Aussitôt, les sprinklers1 se déclenchèrent. Les douches s’ouvrirent, perturbant les gestes d’Eusèbe et noyant les bougies. Des fumerolles s’élevèrent doucement. Les rafales d’air les balayèrent bien vite : les serviteurs de l’engeôleur entraient en scène. Ils se précipitèrent vers la femme, gueules et griffes en avant. D’un geste de la main, Muriel implora l’esprit du sanglier de s’éveiller. Il répondit à son appel. Un ectoplasme d’un rouge boueux apparut autour d’elle tandis que les lanières de cuir prenaient vie. Elles s’incrustèrent dans sa chair, commencèrent à sucer son sang. Tant que l’enjôleuse parviendrait à nourrir son armure, celle-ci tiendrait. Sa pensée suivante fut pour l’esprit de l’eau. Les flaques qui s’étendaient sur le sol frémirent. Un courant les parcourut, les rapprochant les unes des autres. L’onde tressaillit. Elle s’étira en rigoles, lesquelles se rassemblèrent en ruisseaux qui s’entrelacèrent sans pour autant se mélanger. Bientôt, une tête reptilienne prit forme. Nul n’y prêtait attention.



La grande blonde se démenait comme un beau diable contre les sbires de son ennemi. Le bâton qu’elle tenait dans sa main droite s’était déployé sur plus de deux mètres et dépassait les limites de son champ de force. Lorsque la pointe entrait suffisamment en profondeur dans les ectoplasmes, ceux-ci se figeaient, incertains, comme hébétés à la sortie d’un mauvais rêve. Un ou deux coups de plus et ils se désintégraient. Aussi, elle plongeait sans relâche l’arme au cœur des créatures. Obnubilée par sa tâche, elle dédaignait l’esquive. Chaque frappe de ses adversaires, les lacérations portées au sanglier lui prélevaient une dose de sang. Au bout d’une minute à peine, le cuir s’était gorgé du liquide sombre. Les poils drus qui frottaient contre son ample T-shirt y peignaient de morbides calligraphies au rouge de plus en plus soutenu. Les lanières finirent par lui cisailler les membres, entravant ses gestes. Elle parvint malgré tout à conserver le rythme de son enchaînement – et, surtout, sa concentration… Le serpent d’eau prenait forme, lentement, avec une vitesse d’asthmatique plongé en plein champ d’ambroisie. Il essayait bien de se presser afin d’épargner son humaine, mais les esprits qui saturaient le lieu l’affaiblissaient par leur simple présence.



Muriel ne lâchait rien. Elle continua à frapper, encore, s’exposant à leurs attaques dans une tactique très simple : faire le plus de dégâts possible afin de focaliser sur elle l’attention d’Eusèbe. Il fallait juste qu’elle tienne. De toute manière, elle n’avait pas de plan B. La tête commençait à lui tourner. L’aura du sanglier avait diminué de moitié, la protégeant tout juste. Cette réduction était le signe que l’esprit protecteur commençait à puiser dans ses réserves vitales – et l’engeôleur le savait aussi bien qu’elle. Il restait moins d’une minute à la jeune femme, peut-être trente ou quarante secondes. Elle appela à son secours Ishrël, le plus puissant des esprits du vent parmi ses alliés. Il répondit avec un rire triste. Un vortex se forma autour d’elle, la maintenant dans l’œil du cyclone pendant que les ectoplasmes de mort étaient projetés contre les murs et les piliers. Muriel pensa profiter de ce répit pour insuffler un peu de vivacité au serpent, mais le sol se mit à trembler. Prenant appui sur son bâton, elle bondit sur le dos d’Ishrël. Aussitôt, la tempête se calma ; l’esprit ne pouvait pas prendre le risque de la souffler aussi. À la place où la femme se trouvait l’instant d’avant, un trou s’ouvrait, assez large pour l’engloutir si les réflexes lui avaient manqué. Une créature de glaise en sortit. L’enjôleuse resta interdite. Un golem… Une figure humaine faite de terre, animée ici non par la magie cabalistique, mais par une âme emprisonnée dans cette poupée sordide. Et Eusèbe trouvait à redire à l’existence des vampires ?! Ce qu’il faisait s’avérait mille fois plus malsain, sans même prendre en compte l’horreur et le désespoir du captif. Elle hésita. Sa conscience lui ordonnait de libérer cette âme. D’un autre côté, son plan l’obligeait à maintenir la pression sur l’engeôleur. Ce flottement fut de trop.



Eusèbe se raidit. Il venait de percevoir la présence d’un esprit immense qui se matérialisait dans son dos, un morceau après l’autre. Quittant son adversaire des yeux, il fit volte-face, juste à temps pour envoyer l’un de ses esclaves s’interposer. Les deux créatures emplissaient la moitié du parking à elles seules. Elles se jetèrent l’une sur l’autre. Le choc de leur rencontre créa une gigantesque vague de puissance et de gouttelettes polluées. Elle balaya tous les êtres présents, aussi bien les deux humains que l’ensemble des ectoplasmes. Muriel s’abattit contre un angle du béton. Sa tête partit en arrière ; une douleur assourdissante lui empoigna l’omoplate et le bras droits. Le sanglier l’avait lâchée. Il préférait la laisser se débrouiller plutôt que la tuer.



Dans le tumulte et le nuage aveugle qui suivirent, sa pensée traversa la réalité jusqu’aux petits esprits de l’air à qui elle avait remis sa baguette.



— Maintenant !



Le plan ne se déroulait pas comme prévu, mais tant qu’Eusèbe serait désorienté, elle pouvait encore jouer son joker.



De pauvres insectes souffreteux apparurent près du vieil homme. Leurs pattes griffues tenaient le bout de bois. Ils le pointèrent vers l’ennemi de leur humaine. Encore secoué, Eusèbe battit des paupières. L’espoir envahit la poitrine de Muriel, d’autant plus étouffant qu’elle ne l’attendait pas. Elle allait y arriver ! Elle allait venger son mentor !



Un javelot fendit la fumée et vint se planter dans les ectoplasmes. Ceux-ci se mirent à fondre en poussant des hoquets aigus : leurs cris de douleur. La baguette roula sur le revêtement gris pâle. Hébétée, ne parvenant pas à croire ce qui venait de se passer, la grande blonde glissa son regard vers l’endroit d’où l’arme était partie. La jeune fille du couvent se tenait là.



Soudain vidée de toute émotion, Muriel s’affaissa contre le pilier où elle s’était cassé le bras. Elle avait perdu.



Eusèbe se mit debout, tant bien que mal. Il fit signe à l’adolescente de s’approcher. Elle obéit. Quelque chose dans sa démarche dérangeait l’enjôleuse. Elle comprit bien vite lorsqu’ils avancèrent tous deux vers elle – et elle aurait préféré ne pas savoir.



L’homme prit la parole. Il était essoufflé, mais sa voix restait ferme, d’un ton et d’un débit égaux.



— Voici ma petite-fille, Amélie. Enfin, son enveloppe.



Le dégoût de Muriel se teinta d’incrédulité.



— Vous avez arraché l’âme de votre petite-fille ?



— Je l’ai mise en sécurité, loin de ce monde de souffrance et d’horreurs. Il me faut bien un corps vivant pour accueillir l’esprit de la Belle Paule, si je veux pleinement la ressusciter, et la moralité m’interdisait d’ôter une jeune vierge à sa famille.



— Qu’est-ce que la virginité vient faire là-dedans ?



Il secoua la tête.



— Tsss tsss… Voyons, seul un corps pur mérite le grand honneur de recevoir une telle âme.



La blessée ne voyait toujours pas le rapport, mais elle préféra laisser courir.



— Votre entreprise n’est que folie.



— Qu’en sais-tu ? Et qu’en savait ton maître, qui était moins puissant que moi ? Qui vous a affirmé que je ne pourrais pas mener ce projet à bien ? Un esprit ou votre présomption ? J’ai passé ma vie dans cette cité, elle bat en moi autant que je me bats pour elle. Quelles sources, quels informateurs vous permettent d’affirmer que je n’y parviendrai pas, vous qui venez de je-ne-sais-où jusque sur mes terres, me dicter ma conduite ? Vous n’étiez pas là quand les choses s’envenimaient jour après jour et tout à coup, vous débarquez pour me donner des leçons de prudence et de morale ! Mais quelle morale y a-t-il quand des enfants se font tuer ? Quand leur âme s’envole dans la terreur et peine à trouver le repos ? Plus rien ne protège l’innocent contre la folie.



Muriel grimaça. Il n’avait pas tort, sur le fond, et elle ne possédait pas de réponses, ni même un début de solution à proposer. En fait, toute sa lutte reposait sur l’analyse qu’avait faite Dominique du projet de l’engeôleur et sur sa propre intuition – or, celle-ci lui soufflait que les choses tourneraient vraiment mal, si ce plan devait se réaliser.



Lancé dans sa diatribe, Eusèbe poursuivait :



— Voilà pourquoi je m’apprête à relever un bastion du passé : une femme qui fut un roc, à la fois soutien et protectrice, et qui unifia le peuple de Toulouse par l’espérance qu’elle leur apporta. Toutefois, avant cela, je dois m’assurer de ne plus être dérangé. Aussi, prends tes dispositions en vue du voyage vers ton prochain plan d’existence.



La jeune femme serra les dents. Elle se redressa comme elle le pouvait, l’omoplate en compote et sa main gauche tenant son bras blessé. Elle ne mourrait pas sans lutter jusqu’au bout.



Eusèbe retournait au centre du parking, sa petite-fille décérébrée – quasi stricto sensu – auprès de lui. Une mélopée tombait des lèvres ridées, endeuillant le sous-sol un peu plus à chaque syllabe. Muriel reconnut l’appel. Elle l’avait déjà entendu, une unique fois, lors de la pire nuit de son existence. Ce malade ordonnait aux charognards de le rejoindre dans cette réalité.



Une échine décharnée, aux vertèbres saillantes hérissées d’arêtes, se montra un instant avant de replonger vers les fondations. Une aile – ou une nageoire au cartilage étrange – sortit de l’un des murs. Puis, sans que rien ne le laisse présager, ils attaquèrent. Ces créatures de cauchemar fondirent sur l’enjôleuse, se bousculant afin d’être celui qui hériterait du plus gros morceau, qui parviendrait à lui arracher la plus terrible souffrance. Ils étaient cinq. Un seul se serait déjà révélé de trop. Muriel craqua. Elle hurla, brisée par la terreur, et sa bouche cracha des mots interdits – un serment qui manquait rarement de tuer celui qui le prononçait.



— Mes sentiments ! Je sacrifie aux esprits qui en voudront la somme de mes sentiments – tous ceux que j’ai pu vivre. Venez dévorer mes émotions, venez vous abreuver à l’eau de mes larmes. Vous pouvez même les tarir si vous le voulez. Engloutissez la peur et les peines, je vous les donne. Débarrassez-m’en, mais protégez-moi contre eux !



Un premier charognard plongeait déjà sur elle. La jeune femme se recroquevilla, glissa la tête entre ses genoux malgré la déchirure cuisante dans son dos. Elle avait appelé trop tard. Aucun esprit ne viendrait avant que le dépeçage commence.



La créature ne la mordit pas. Au lieu de dents en forme d’aiguilles, son corps fut traversé par la vibration d’une explosion silencieuse. Muriel ouvrit les yeux. Un drap blanc s’agitait furieusement dans un coin du parking, non loin d’elle. On aurait dit un drapeau qui claquait au vent. Il retomba et quand il se souleva une fois encore, une forme humaine se tenait là. Le voile se tordit, rayonna davantage. Il forma une petite boule opalescente qui pénétra dans la silhouette – féminine.



L’enjôleuse fut prise d’un doute. Il allait se révéler infondé, mais à la simple pensée que, peut-être, la mâchonneuse avait survécu… Et même ainsi, comment aurait-elle fait pour se téléporter jusqu’ici ?



L’inconnue fit quelques pas. Elle s’arrêta en sifflant.



— Eh beh, vous n’y avez pas été de main morte. Et toute cette eau, vous avez essayé d’imiter Michaël Youn ou quoi ?



La voix ne laissait pas de place à l’hésitation : il s’agissait bien de Jabirah. Une Jabirah un peu différente, entourée de ténèbres qu’on ne pouvait saisir que du coin de l’œil et desquelles s’éleva soudain un gémissement.



— Aaah, la ferme ! C’est toi qui as voulu venir, je te rappelle.



La vampire embrassa du regard les dégâts causés par l’affrontement, puis les humains présents. Ses yeux fixèrent un peu plus longtemps la grande blonde. Ils s’étrécirent et Muriel comprit que le sang qui la recouvrait intéressait autant Jabirah que son état de santé.



Cette dernière fronça les sourcils, mimique aussitôt cachée derrière un vaste sourire pointu.



— Et là, je parie que vous êtes tous en train de vous dire : « What’s the fuck… », hein ?



Puis elle ajouta en direction de la femme blessée et trempée :



— Alors, t’as demandé de l’aide ?



Chapitre 5 – Quand tout se tait



Longtemps, je flottai entre deux mondes – ou peut-être deux songes ? Mon âme imprégnait les limbes et celles-ci se propageaient en moi.



Il n’y a pas de temps à perdre ! Il faut se dépêcher…



L’image d’une femme me revenait, aux cheveux d’un blond proche de la cendre. Sa vie en avait le goût. Me hantait le regard navré d’un homme qui avait été important. Des mains glacées fouillaient mes vêtements. Un bouchon de tissu serré obstruait ma gorge.



Les sensations n’étaient que des flashs sans raison, des bulles qui éclataient à peine enfuies de la souffrance ; la douleur, la seule réalité. J’avais peut-être eu un nom, une vie ? C’tte affaire ! Rien ne venait m’empêcher de hurler à la mort, de l’appeler pour que quelqu’un me délivre de ce calvaire.



Et il fallait se dépêcher. Le temps filait trop vite, alors que rien ne venait le mesurer.



Au bout d’un long, très long moment, je me rappelai que j’existais. La douleur reflua. Elle laissa place à ma conscience. J’avais bien un nom. J’étais la Consolatrice – et je devais me dépêcher.



Des milliers d’aiguilles d’argent léchèrent ma peau en même temps qu’elles se retiraient. Leurs extrémités recourbées, de minuscules hameçons, écharpèrent mon dos, mes membres, mon ventre et mes seins. Elles m’arrachèrent un hululement qui n’avait pas grand-chose de ce que je me souvenais de l’humain. J’étais un serpent auquel on retirait la mue alors qu’elle n’avait pas fini de se détacher. Le drap de torture glissa avec une lenteur asphyxiante, puis se décida à m’abandonner. J’étais figée, nue, en larmes – sans oser faire un geste qui aurait pu raviver la souffrance –, dans le monde obscur de ma propre mort.



Recroquevillée, je sanglotais, le corps secoué de spasmes. La violence de ce que je venais de traverser m’avait jetée à terre, tant physiquement que dans mon envie de m’accrocher.



… me dépêcher.



Pour l’instant, je reposais au sol.



Le grondement du fleuve était tout proche, je pouvais sentir sa vibration.



Il faut que je me dépêche.



Pourquoi ? Les choses s’emmêlaient dans ma tête. Je me souvenais de mes deux morts, ce qui me paraissait impossible – l’adage « On ne vit qu’une fois » s’appliquait bien aux décès aussi, non ? J’avais l’impression que je devais me bouger, qu’il y avait un truc très important que j’avais laissé de l’autre côté, chez les vivants. Pas moyen de me rappeler quoi. Au moins, il me restait une certitude : je n’étais plus en vie, moi.



Du coup, plus la peine de se presser… Si ?



Grouille-toi !



Je bougeai une épaule et grognai. Si j’étais morte, pourquoi mon corps me faisait mal ? Bah, dans le fond, la seule question importante se résumait à comment j’allais gérer ça. Les galets étaient froids, sans doute humides des éclaboussures du fleuve. Je rampai, un bras après l’autre, essayant d’apitoyer mes jambes afin qu’elles se décident enfin à me filer un coup de… pied ? Ah ah ! Tordant. Au moins, je n’avais pas oublié l’humour.



Je m’avachis. L’eau se trouvait à présent à portée de main et je comptais bien y plonger la mienne. Me rafraîchir m’aiderait peut-être à récupérer mes esprits.



— Jabirah, non !



Mon torse se retourna à une telle vitesse que je me découvris assise sans trop avoir suivi la manœuvre. Cette voix…



— T’es qui ? Montre-toi !



Une forme apparut dans l’obscurité. « Apparut » vraiment, comme lorsqu’une personne que vous auriez cru vivante se transformait en fantôme, mais en inversant le processus. Son visage aussi me disait quelque chose. Un hoquet comprima ma poitrine, à l’endroit où aurait dû se trouver le cœur.



— Gilles ?



Deux autres silhouettes apparurent à sa droite. Ma mémoire ramait. Néanmoins, je finis par les reconnaître.



— Dounia ? Sofien ?



Ils me jetèrent à peine un regard – mais un sale regard… –, puis Sofien s’adressa à mon frère.



— On peut savoir ce que tu fais ? On avait convenu de la laisser se débrouiller seule. Si elle merde, elle merde. On va pas non plus lui sauver son âme, à cette salope !



Ma cousine se tourna vers moi. Elle me dévisagea, la tête un peu en arrière et les lèvres serrées. De toute évidence, elle n’appréciait pas ce qu’elle voyait. Une phrase me revint en mémoire. C’était le type au regard abîmé qui l’avait prononcée : « Ne fais pas confiance aux morts, surtout aux récents. Trop d’entre eux ont la nostalgie de la vie et jalousent les vivants. »



Mes cousins semblaient appartenir à cette catégorie.



— Elle a beau être ce qu’elle est, elle reste ma sœur !



— C’est gentil, ça… marmonnai-je.



Dounia claqua sa langue contre son palais.



— Je ne comprends pas. Pourquoi est-ce que c’est toi ? Pourquoi ce n’est pas Sofien ou moi, ou Gilles ? ajouta-t-elle avec un temps de retard.



Mon frère avait toujours été un peu à part, avec son prénom français. Nos parents l’avaient appelé ainsi pour l’aider à s’intégrer. L’idée avait marché en certaines occasions, mais il s’agissait d’une trop grande différence avec le reste de la famille pour que les cousins se contentent de l’ignorer.



— Pourquoi Allah a choisi une mauvaise fille comme toi ? Une sale gouine… Quand je pense que j’ai dansé avec toi, qu’on a dormi dans le même lit…



— Eh ! On avait cinq ans, je te signale. Quant aux sorties en boîte, tu te frottais contre moi pour allumer les mecs. Toute la soirée, tu ne les quittais pas des yeux et tu les chauffais à mort ! Alors côté vicieuse et feu au cul, je me case derrière.



Bizarre, je n’avais pas imaginé que mes premiers instants de défunte se passeraient comme ça.



J’ai pas le temps pour ces conneries !



Les souvenirs me revenaient. J’avais été une sorte d’apprentie vampire et c’était ça qu’ils m’enviaient. Dire qu’ils m’avaient manqué… Je ne m’attendais pas à ce que mes proches sautent de joie en apprenant que j’étais lesbienne, mais qu’ils se focalisent là-dessus alors qu’on venait de se retrouver par-delà les portes de la mort… Wallah ! Un camion nous avait aplatis, j’avais été transformée en mâchonneuse, on réussissait à se rejoindre pour découvrir ensemble ce qui se passait ensuite – le Paradis ou n’importe quoi d’autre… On se retrouvait ensemble malgré les galères, et il n’y en avait que pour le genre des personnes que je draguais ? Notre petit groupe, le soutien de la famille, toutes ces belles idées, ça leur en touchait une sans faire bouger l’autre ! Et puis, maintenant que j’étais aussi raide qu’un steak au congélo, je ne risquais plus de serrer personne, mec ou minette.



Quand même, leur réaction exposait une certaine étroitesse d’esprit. En fait, elle me décevait franchement. J’essayai de maîtriser ma voix et interrompis le vomi d’insultes dont me couvrait toujours Dounia.



— De toute façon, on a clamsé tous les quatre. Qu’est-ce que ça peut faire si j’ai reçu quelques nuits de sursis ? Il me reste plus qu’à aller cramer en Enfer maintenant, non ?



Ma remarque leur en boucha un coin. Cependant, je n’étais pas assez naïve pour croire que cette question suffisait à les moucher. J’avais mis le doigt sur un vrai problème, plus qu’à trouver quoi. Mon frère se montrait plutôt sympa depuis son apparition. Je lui fis face. Il hésita, regarda les deux autres. Je me plaçai dans sa ligne de mire. Il ne pouvait pas m’ignorer.



— Gilles, qu’est-ce qui se passe ?



— Ne réponds pas ! lança Sofien. Si tu l’aides, tu seras souillé toi aussi. Jamais Allah ne voudra de toi à ses côtés.



Je me retins de lui en rétorquer une bien verte et scrutai le visage de mon aîné.



— S’il te plaît, allez… Depuis que je suis petite, tu me dis que je pourrai toujours compter sur mon grand frère pour me protéger. Là, j’ai vraiment, vraiment besoin d’aide. Je ne comprends rien à toutes vos histoires, je sais seulement que je dois me dépêcher.



— Ah !



Le cri de victoire dans mon dos m’ébranla un peu. Qu’avais-je dit pour le provoquer ?



— Tu vois, elle pense toujours à sa brouteuse. Sale gouinasse, pécheresse !



— La ferme, Sofien !



Je fixai Gilles avec des yeux ronds. Au silence tendu derrière moi, les autres devaient faire une tronche de trois pieds.



— Ne parle pas comme ça de Jabirah ! C’est ta cousine, et c’est ma sœur. Et je m’en tape qu’elle soit homo. Elle a toujours été réglo avec nous, elle a trouvé un boulot pour aider les parents et elle ne nous a jamais mis la honte dans le quartier.



Il ne le dit pas, mais nous n’en avions pas moins entendu son : « Pas comme toi et tes ex. »



— Même avec cette engeôleuse, elle s’en est très bien sortie, sans piquer sa crise ou invoquer Allah pour un pet de travers.



Dounia ouvrit la bouche.



— Vos gueules ! Toute ma vie, vous m’avez pris pour un imbécile. Je vais pas vous laisser m’emmerder dans ma mort !



Wouah ! Il dépotait, le frangin – dommage qu’il ait attendu d’être raide pour se découvrir la vocation. Sofien se précipita vers lui et le poussa en arrière. Ça me causa un choc qu’il ne passe pas au travers, comme les fantômes que nous étions.



— Qu’est-ce t’as, Gillette ?



— Lâche l’affaire, balançai-je au cousin. Tu vois pas que tu passes pour un con, là ? Tu me diras, c’est une habitude depuis tu t’es vautré en scoot. Puis y a eu cette nana que t’as mise en cloque et…



Il me chopa à la gorge et leva le poing.



— Wesh ! Jabirah, tu sais pas ce que tu vas morfler.



Mes bras voulurent se dresser pour lui en coller une, mais Dounia s’était glissée derrière moi et me tenait les poignets.



— Maintenant ! hurla mon frère.



Je fixai Sofien qui me surplombait sans comprendre. Heureusement, mon instinct semblait plus dégourdi. Leur contact me donna faim. Après la fringale de tissu et de sang, l’âme de mes cousins me mettait en appétit. Sans même savoir comment, je me mis à dévorer leur essence. Mes pores se collaient à leur peau et suçaient, aspiraient, vidangeaient ces deux appétissantes masses d’énergie. Ça crépitait sous la langue et ça coulait comme du curaçao. J’avais vaguement conscience qu’ils hurlaient – ladite conscience ayant décidé de se tenir loin de mes oreilles – et, de toute manière, je m’en moquais. La colère n’entrait pas en ligne de compte, ni la haine ni la rancune. L’esprit de mes proches nourrissait le prédateur qui grandissait dans mes tripes. La faim enflait et se calmait à la fois, comme dans une extase sans ligne d’arrivée. Chaque chose était à sa place exacte et parfaite.



— Jabirah, arrête.



Je grognai.



— Je ne plaisante pas. Arrête, ça suffit là.



Ma main se projeta en avant afin de saisir cette nouvelle proie. Il y eut un cri léger. Je l’avais manquée.



— Petite sœur, m’oblige pas…



La voix se tut, me laissant tranquille pour lécher les assiettes. L’appétit avait doublé à peine la satiété atteinte. Le pouvoir grondait dans mes veines aussi fort que le fleuve à mes pieds – d’une puissance égale et tout aussi implacable. J’avais faim.



Il y avait cette autre proie qui s’était échappée.



Une portion d’âme en plus et la mienne enjamberait les estuaires. Peut-être même parviendrais-je à atteindre l’unique étoile de ce monde !



Je devais dévorer mon gibier.



Mon esprit se dressa, tendu, attentif aux moindres traces qui serpenteraient parmi les ombres de cette terre. Il n’eut pas à chercher bien loin : ma cible se trouvait à deux pas derrière moi. Je fis volte-face et bondis. La gerbe d’eau me cueillit en pleine tentative de plaquage, éclaboussant mon visage et mes bras. Un grand vide me saisit. Je trébuchai, puis restai bras ballants. Mes désirs, mes émotions, ma mémoire m’avaient été enlevés. Je n’avais plus envie de manger l’homme devant moi. Des gouttes léchaient mes joues ; elles terminaient leur course par une lente chute. Les souvenirs me revinrent d’un seul coup, sans que rien ne l’ait laissé présager. Je m’appelais Jabirah, cet homme était mon frère. Le besoin de l’assimiler me titillait encore, mais il ne s’agissait plus de cette boulimie furieuse qui m’avait saisie au contact de mes cousins.



— Nous avons tous deux perdu à jamais l’un de nos souvenirs.



Sa phrase ne trouva pas d’écho, ni dans l’air absent ni dans mon cerveau. Il soupira et reprit.



— Je t’ai arrosée avec l’eau de ce fleuve d’oubli. C’est un peu comme si je t’avais fait Reset, mais, en échange, l’un de tes souvenirs a été supprimé de ta mémoire – pour toujours. L’un des miens aussi. L’eau efface notre passé par son simple contact.



— C’est pour ça que tu m’as arrêtée, tout à l’heure, quand j’allais la toucher…



— Oui.



On se trouvait debout l’un face à l’autre, sans trop oser se regarder. Cependant, très vite, le remords prit le dessus.



— Pourquoi j’ai fait ça ? Ils me tapaient sur le système, mais pas au point de les tuer…



Je réalisai la situation.



— … Encore.



Il s’assit le long du fleuve.



— Tu es en train de devenir un vampire, tu le sais ?



Tout d’abord, je ne dis rien. Le choc – encore un – était grand, l’incompréhension plus encore. Gilles fronça les sourcils, les lèvres en avant. Cette moue lui ajoutait quelques années… Une vie qu’il ne connaîtrait pas.



— Quand un mâchonneur absorbe son suaire, il ingère en même temps les âmes de ses proches : parfois une unique personne, souvent neuf. Certains ont décimé des villes entières avant que les habitants ne réagissent et ne les brûlent ou leur tranchent la tête. La métamorphose en vampire dépend de la réussite de cette entreprise : s’il échoue de quelques centimètres, soit tout est annulé, soit l’un des proches déjà décédé prend le relais – et vole le corps du mâchonneur au passage. Tu aurais dû prendre ton temps pour manger ton linceul, nous affronter un par un après nous avoir affaiblis.



— Attends, il y a un truc que je ne comprends pas… Si j’ai bien suivi, j’étais censée me nourrir des âmes des vivants ? Désolée, mais toi et les autres, vous êtes morts en même temps que moi.



— En même temps, au même endroit, dans les mêmes circonstances. Nos destins se sont liés cette nuit-là. Notre décès récent a gardé nos âmes assez fraîches pour que tu puisses les consommer.



J’agitai la main, complètement perdue.



— Et c’était quoi, l’intérêt de tout ce foutoir ?



La dernière syllabe s’étouffa dans ma bouche. Je venais de comprendre.



— Les esprits m’ont choisie pour ça ! Ils ont pris quelqu’un dont les proches venaient de mourir pour que je ne culpabilise pas d’avoir à tuer des personnes que j’aime en siphonnant leur vie à petit feu.



Gilles acquiesça.



— Nul ne peut changer les règles : un mort qui revient équivaut au moins à un vivant qui part. Aussi se sont-ils débrouillés pour que la transformation tombe sur quelqu’un dans ton cas. Je pense même qu’ils ont voulu faire une fleur à l’engeôleuse en te choisissant toi, et pas moi, Sofien ou Dounia. Peut-être que l’un de nous n’aurait pas dû mourir, en réalité, cette nuit-là. Peut-être que j’aurais fini tétraplégique, à regarder la vie défiler depuis un fauteuil. Maintenant que l’étape est franchie, ce n’est pas plus mal que je sois mort. Et puis, si ça peut t’aider, j’en suis heureux.



La discussion prenait un tour qui me mettait mal à l’aise. J’en changeai pour une direction plus confortable.



— Comment tu sais tout ça, les histoires sur les villes anciennes, ce que veulent les esprits et le reste ?



Il haussa les épaules.



— Quand on est mort, au bout d’un moment, les échos du passé et du futur viennent à nous. Rien qui nous concerne personnellement – en tout cas, pour l’instant, je n’y ai pas accès –, mais nous avons de quoi nous occuper. Quant aux Lois… Je ne sais pas trop. J’ai l’impression de les avoir toujours connues, comme si je les avais oubliées en naissant et qu’elles ne me revenaient que maintenant.



Ses traits s’affaissèrent. Son regard devint un peu vague. Il avait l’air largué et je n’aimais pas le voir comme ça. Autant le secouer avec une question qui m’emmerdait un peu.



— Du coup, les cousins ? Je les ai annihilés ?



Je grimaçai, gênée. La réponse ne me faisait pas tellement envie, mais il fallait que je sache. Gilles se réveilla ; ses pupilles me fixèrent de nouveau.



— Non, pas du tout ! C’est un peu exagéré de dire que tu as dévoré leur âme. En fait, tu as plutôt vidé une canette : la canette, c’est leur identité et le liquide, la force qui leur permettait d’interagir dans ce monde.



Sa main se posa sur mon épaule.



— Tu t’es approprié leur puissance. Leur pouvoir va s’ajouter au tien, mais les individus Sofien et Dounia sont partis ailleurs, alors ne t’en fais pas pour eux.



— Où ça ?



Son bras retomba. Est-ce qu’il craignait de réveiller ma soif ?



— Je ne sais pas. Je le saurai peut-être, un jour. En attendant… Jabirah, je voulais te demander un service.



Wesh, ça se gâtait… Il y a encore une heure ou deux – pour ce que j’en savais –, je me serais dit que je n’avais rien à craindre de la famille, mais de façon curieuse, mon opinion s’était quelque peu modifiée depuis.



— Est-ce que tu voudrais bien me prendre avec toi, lorsque tu retourneras chez les vivants ?



Ça sentait vaguement l’embrouille, mais surtout la nostalgie. Il y avait un léger détail que je devais vérifier avant de lui répondre :



— Je sais faire ça ?



— Inch’Allah.



Son sourire ne pinça qu’un coin de ses lèvres. Au final, même lui restait dans l’incertitude pour pas mal de trucs.



Comme l’avait prédit mon frère, je sentis le sceau spirituel me brûler. Si, de mon point de vue, j’avais souffert durant des jours – coincée entre deux états à cause de l’assimilation de mon suaire –, quelques heures à peine s’étaient écoulées sur Terre. Cela aurait pu être des années. Pour le coup, les esprits en avaient fait à leur tête – et, visiblement, celle de Muriel leur revenait.



Nous avions passé un long moment à discuter de ce qui pourrait advenir. Entre ce que je lui racontais et ce qu’il connaissait des Lois, il lui semblait possible d’habiter mon ombre, en quelque sorte. Je ne serais pas un vampire accompli tant que je ne l’aurais pas dévoré, ce qui permettait à nos âmes de conserver un lien fort. De mon côté, je m’étais débarrassée de ma faiblesse de mâchonneuse : mon corps ne risquait plus de tomber en putréfaction. L’absorption de Dounia et Sofien ajoutait du pouvoir à ma propre puissance, aussi n’avais-je pas le besoin absolu de m’approprier la force de mon frère. Il ne me restait qu’à maîtriser la faim, éviter le stress, la colère et la rage… C’était pas gagné. Pour sa part, il devrait réussir à s’accrocher à moi lorsque le passage s’ouvrirait vers les vivants. Une fois là-bas, il mènerait un combat de tous les instants : rester attentif à notre lien, ne pas le perdre de vue au risque de se paumer lui-même entre ce monde-ci et l’autre.



Puis la conversation avait dévié vers notre future existence, sans soleil, mais enfin réunis, tous les deux. Il m’avait parlé de Muriel. Je lui avais répondu de but en blanc que cette nana me faisait de l’effet, mais, s’il fallait choisir entre le boulotter lui afin de revenir au plus vite pour la sauver et attendre des plombes que les esprits décident de nous ouvrir un chemin, ma décision était prise. Il ne s’agissait que d’une vérité très partielle, cependant je me voyais mal répondre autre chose au frère qui venait de sauver mon passé et mon futur. Il avait alors eu ce sourire un peu étrange, ennuyé, qui ne lui appartenait pas de notre vivant – comme si la mort l’avait malgré tout chargé des années d’expérience qu’il aurait dû connaître.



— Je perçois la balise qu’elle a posée en toi, tu sais ? Si elle n’a pas disparu, alors l’engeôleuse respire encore. Tu le sauras lorsque cette femme sera menacée : l’artéfact deviendra brûlant et t’obligera à aller l’aider.



Son regard s’était troublé. Les muscles de son visage s’étaient relâchés sans raison. Surprise et vaguement inquiète, j’avais reculé d’un pas. Sa voix avait résonné contre les ténèbres. Même le fleuve avait baissé le son.



— Elle t’appelle, l’enjôleuse d’esprits. Elle met sur le marché des âmes ses émotions et ses larmes. Nous t’avons choisie et sauvée, sauve-la à ton tour.



Alors, le sceau avait flambé dans ma poitrine.



Je tombai à genoux, les mains serrées entre mes seins, essayant de retrouver un souffle dont je n’avais plus besoin. Le lien entre la patronne et moi ne fonctionnait pas comme une laisse ; il ne s’agissait pas d’un chemin ou d’une corde de lumière. Je me retrouvai sans savoir comment dans le parking souterrain du Capitole. D’un côté, un Eusèbe glacial au point que je n’en voudrais pas même une journée de canicule, de l’autre, une Muriel à moitié affalée par terre et que ne retenait qu’un poteau de béton. Sa bouche était grande ouverte, prête à hurler, ses yeux écarquillés et l’un de ses bras pendouillait. Son propre sang imbibait son T-shirt de hippie. Des créatures hyper laides, qui ressemblaient beaucoup aux charognards que nous avions repoussés dans le château d’eau, se dirigeaient vers elle.



L’instant d’après, je m’aperçus que personne ne bougeait. Il n’y avait pas un bruit, aucun mouvement. J’aurais aussi bien pu débarquer dans une photo ou un film sur Pause.



— Si tu souhaites la rejoindre par le corps comme tu le fais par l’esprit, je veux mon dû.



Je sursautai, regardai derrière moi. Rien. Je scrutai les recoins,

cherchant qui avait pu prononcer cette phrase. Un gémissement terrifié m’enveloppa. Comme prévu, Gilles s’était glissé dans mon ombre. En revanche, le ton sépulcral de l’homme mystère et la réaction paniquée de mon frère n’étaient pas au programme.



— Donne-lui la pièce ! Donne-la-lui ! Ne discute pas et il nous oubliera peut-être, inch’Allah.



— Quelle pièce ? murmurai-je sans trop savoir si c’était vraiment nécessaire – mais la peur contaminait vite.



— Celle que t’a remise l’engeôleuse. Celle de ta gorge ! Dis-lui que tu acceptes de payer et qu’elle se serve.



Je me souvenais que Muriel s’était agitée autour de moi alors que je basculais dans le monde noir du fleuve d’oubli. Mais c’était quoi cette histoire de pognon coincé dans mon larynx ? Bon, après tout, ça me servait bien, là. Puis ma boss était en train de se faire méchamment rétamer. Je jetai un coup d’œil à la scène : la grande blonde avait perdu tout espoir. Vu sa terreur, elle était à deux doigts de sucrer les fraises jusqu’à la fin de ses jours – si elle s’en sortait. Plus qu’à faire de nouveau confiance au frangin.



— Je souhaite rejoindre Muriel. Prenez la pièce et laissez-moi passer, avec mon corps et tout ce qu’il me faut.



Un soupir changea la texture de l’obscurité. Un air humide et chargé de sang coula sur ma peau et dans ma bouche.



— Les oboles sont devenues si rares… Avance et franchis le seuil, jeune vampire. Je fermerai les yeux sur ton passager clandestin. Néanmoins, penses-y… Aux oboles.



Je hochai la tête et fis un pas. Un craquement retentit, coup de tonnerre dépouillé de prolongations – juste la déchirure, terrible, flippante. Les espèces de monstres zombies disparurent aussitôt, à croire que la Voix leur flanquait une frousse à les liquéfier sur place. En revanche, j’avais dû réapparaître dans le temps autant que dans l’espace, car Muriel me scrutait, les yeux exorbités. J’aurais préféré lui faire cet effet pour d’autres raisons, mais, tout bien réfléchi, celle-ci n’était pas si mal. Elle pouvait me voir, donc j’étais bel et bien revenue… Il me restait à vérifier si j’avais embarqué mon corps avec moi. La fraîcheur du béton, les inégalités que n’avait pas su effacer le vernis de revêtement me renseignèrent très vite. Wallah ! Et en plus, j’étais revenue tout entière ! Bon, par contre, j’étais à oualpé… D’un autre côté, si mon corps et mon âme étaient bel et bien liés par-delà la mort, je pouvais difficilement râler que ça ne soit pas le cas de mes sapes.



J’adressai un petit sourire goguenard à l’engeôleuse. Elle ne le vit pas. Un air étrange hantait ses traits. Wesh, j’étais peut-être arrivée trop tard, là. Elle semblait complètement à l’ouest. J’avançai vers elle. Le plat de mes pieds claquait dans les flaques étalées ici et là. Je sifflai un coup.



— Eh beh, vous n’y avez pas été de main morte. Et toute cette eau, vous avez essayé d’imiter Michaël Youn ou quoi ?



Belle tentative de détendre l’atmosphère ! Avant que je n’aie eu l’occasion de me la péter, mon frère décida de faire son intéressant. Un gémissement digne des vieux films d’horreur s’échappa de mon aura. L’inquiétude modifia l’expression de la grande blonde. Bon signe, ça : elle n’était pas lobotomisée, si elle réagissait encore à ce genre de détails. Cependant, Gilles venait quand même de me gâcher ma scène. Il devait flipper sévère pour risquer de se faire remarquer. Il fallait dire que l’Eusèbe pouvait se montrer impressionnant, un peu comme ce bloc de terre qui ressemblait à un grand type costaud, dans un coin, en train d’avancer vers nous. Une jeune femme vidée de son âme complétait la galerie des horreurs. Je reconnaissais qu’il y avait des raisons de s’inquiéter, certes, mais il m’avait pourri mon entrée, quoi !



— Aaah, la ferme ! C’est toi qui as voulu venir, je te rappelle.



Je repérai les lieux. Il me fallait agir vite : si mon arrivée était des plus naturelles pour moi – je n’avais fait qu’avancer d’un monde à l’autre –, ma présence tenait de la téléportation pour les engeôleurs. Alors, autant profiter de leur surprise !



Je réfléchissais de mon mieux. Cependant, l’odeur du sang chaud de Muriel me gênait. Une partie de mon cerveau se concentrait sur l’effort conscient de ne pas dévorer mon frère et je devais à présent faire de même vis-à-vis de ma boss. Pfiouuu… Bon allez, il fallait se lancer. Ce n’était que le premier pas qui coûtait.



— Et là, je parie que vous êtes tous en train de vous dire : « What the fuck… », hein ? lançai-je au bordel général.



Bien calée dans mon numéro de fille décontracte, je me tournai vers Muriel.



— Alors, t’as demandé de l’aide ?



À l’instant où je posais cette question – moitié pour déconner –, l’écho des paroles qu’elle avait prononcées vint taper contre mes tympans. Ainsi, elle mettait sur la table ses émotions, ses larmes et tout le toutim… Je ne l’imaginais pas comme ça. Au final, elle pouvait se la jouer tragédie shakespearienne, quand elle le voulait, la miss.



— T’inquiète, ma puce ! J’accepte la mission, et même au-delà. Pour le paiement, on négociera plus tard.



J’appuyai ma remarque d’un baiser à peine esquissé – juste assez pour obtenir enfin une réaction à laquelle elle m’avait habituée. Non pas que je raffole de son air horrifié de sainte-Nitouche, mais je le préférais nettement à son numéro de zombie.



— Jabirah ! Fais gaffe au golem !



Je sursautai en entendant la voix de mon frère. Une rapide volte-face me plaça nez à nez avec cette créature. L’instinct fit son travail : mes jambes me transportèrent par un seul bond à six mètres de l’impact. J’avais eu chaud.



À présent, l’homme de terre se contentait de m’observer. Enfin, je le pensais jusqu’à ce que je remarque qu’il s’enfonçait dans le béton.



— Euh… Gilles ? Je suppose que je n’ai pas déjà gagné, hein ? Il n’est pas en train de fondre, là ?



— Il s’amalgame avec le sol. Une fois qu’il aura disparu, tu ne pourras plus rien contre lui. Il te faudra attendre qu’il réapparaisse, sans doute par-dessous toi afin de te tirer à sa suite et de t’enterrer dans les fondations.



— Pas gégé, quoi…



Je m’élançai, pris un bon appui et me projetai dans l’espoir de lui arracher la tête. Le plan rata. Je fus coupée en plein vol à cause de ce putain de bonhomme en boue qui ne moufta pas d’un centimètre. Il m’attrapa la jambe d’une main et le bras de l’autre, puis il tira. Simple, efficace et vraiment très douloureux. Il fallait que je me dégage, et vite, si je voulais encore être bonne à quelque chose dans les nuits qui viendraient. Une grande idée, il ne me restait plus qu’à trouver comment la réaliser.



— Mords-toi !



— T’es malade ! Pour lui faciliter la tâche ?



— Vas-y, insista Gilles. Je crois avoir trouvé un moyen de t’en débarrasser. Couvre-le de ton sang.



Je râlai pour la forme et me dépêchai de croquer dans mon avant-bras encore libre. Un mince filet coula avec peine. Je hurlai de douleur tandis que les tendons de mon épaule lâchaient les uns après les autres. Le golem était en train de m’arracher le bras.



— Grouille-toi !



J’adorais mon frangin… Une ou deux réparties me vinrent aux lèvres, mais ma bouche était déjà entièrement occupée par des cris inarticulés. Dans un sursaut de volonté, je me tordis jusqu’à ce que mon poignet atteigne la tête et le torse du golem. Le badigeonnage se réduisit à quelques marques à peine esquissées. Cela dut suffire, car la présence de Gilles glissa de mon aura à la créature. Aussitôt, la tension cessa. Deux secondes plus tard, j’étais vautrée sur le sol. Je jetai un regard à mon épaule. On voyait l’os. Des tendons et des bouts de muscle étaient arrachés. J’avais gagné bien dix centimètres d’allonge – dommage que rien ne réponde au-delà de l’omoplate. Mon estomac se contracta avec violence. J’aspirai une grande goulée d’air. L’odeur du sang de Muriel revint m’électriser. Mon corps savait mieux que moi ce dont j’avais besoin : une bonne lampée d’hémoglobine réglerait mes défauts de fonctionnement.



Oui, mais pas Muriel. Avec la fringale que j’avais, je risquais de lui arracher la gorge ou un truc du genre. La femme sans âme, en revanche… Elle, elle pourrait faire l’affaire. Je courus dans sa direction malgré ma jambe abîmée. Un son bizarre me parvint. Je finis par comprendre que c’était le cri d’Eusèbe, déformé par ma propre vitesse. Mon aine à moitié arrachée s’était miraculeusement réparée. De toute évidence, la faim d’un vampire lui donnait des ailes. Je me jetai sur ce corps sans conscience et déchirai les chairs à la jointure du cou et de l’épaule. Le sang pulsa dans un grand jet. Je parvins à tout avaler, ne gaspillant guère plus qu’un bol du liquide chaud. Aussitôt, mon repas s’écroula. L’organisme cessa de fonctionner. Elle n’avait pas fait un bruit.



Moi, en revanche, je grinçai des dents alors que mon épaule revenait à son état normal. L’engeôleur était furieux. Il hurlait, ses esprits tournoyaient autour de lui. L’effet Red Bull commençait à s’estomper. Prise dans la guérison, la fringale contentée pour l’instant, mes élans de prédatrice ne pouvaient plus compter sur le seul instinct. Où se trouvait Gilles ? Toujours dans le golem ? De l’autre côté du parking, de gros cailloux cassés formaient une silhouette. Il avait peut-être réussi – mais dans ce cas, pourquoi n’était-il pas revenu dans mon aura ? Trop de questions, et l’autre psychopathe qui continuait à balancer ses malédictions… J’avais besoin de Muriel. Une quinzaine de mètres nous séparaient. Alors que je m’avançais pour la rejoindre, la pire migraine de toute mon existence me tomba dessus.



Je m’effondrai. Impossible de hurler : mon visage et ma gorge étaient bloqués par la souffrance. M’ouvrir le crâne avec une hache et finir à la petite cuillère m’aurait moins fait mal que ce curetage à l’hameçon chauffé à blanc. Mon esprit s’était soudain ouvert à tout : torture, hurlements de mon frère, sceau spirituel qui grésillait sur ma peau avec une odeur de poil cramé. Je ne comprenais pas chacune des paroles de Gilles, mais, d’après lui, Eusèbe entreprenait avec succès de séparer mon âme de mon corps. Me revint le souvenir d’une mèche de cheveux coupée lors de mon plantage au couvent des Jacobins – ou mon frère me le suggérait-il ? Ce dernier essayait de revenir pour me sauver de nouveau, mais la magie de l’engeôleur l’en empêchait.



— Je t’aime.



Peut-être ne m’avait-il pas entendue – j’ignorais même si j’avais dit ou pensé ces mots –, mais ça résumait assez bien ce que je voulais lui transmettre. Un objet brûlant glissa de ma poitrine. Le sceau spirituel venait de me quitter. Je croyais pourtant qu’il ne pouvait disparaître de lui-même que par la mort de l’une des personnes liées. Je n’envisageais même pas que Muriel puisse aller si mal – pas après tous ces efforts. Alors, ça voulait dire que j’étais fichue.



Je n’avais sauvé personne.



Tant pis, j’avais fait de mon mieux.



La douleur refluait. J’allais de nouveau rejoindre le monde de l’étoile unique, puis celui du fleuve d’oubli. Là, plus personne ne m’attendrait.



Tant pis.



C’était étrange, mais… il me semblait que faire ce voyage ne m’effrayait plus vraiment.



Enfin, il n’y eut plus rien.



Ni douleur, ni bruit.



Tout s’était tu, jusqu’à ma propre conscience.



Jabirah…



Le souffle d’un vent qui n’existait pas.



Jabirah…



Mon nom, qui n’existait plus.



Je râlais sans comprendre : Laissez-moi en paix.



Jabirah…



Une petite mélodie qui me trottait dans la tête. Je ne pouvais pas l’ignorer.



Jabirah…



Une petite prière aux heures sombres de la nuit. Cet instant complètement jeté où un vampire se révélait être ton espoir – le deuxième de toute ta vie.



Je me relevai, me dressai sur mes genoux. Je n’avais pas le choix, j’entendais cette voix. Mille petits cris d’une âme en détresse, qui l’avait toujours été – comme un robinet dont les larmes n’arrêtaient pas de couler, malgré les tours de vis.



Jabirah…



Quelqu’un pleurait ma mort. Une personne qui serait mon unique foyer chez les vivants.



— Jabirah !



La voix était différente : je reconnus celle de mon frère. Son esprit secouait le mien à grand renfort de châtaignes électriques.



Retour à la case Parking. Wallah, c’tte claque ! Je m’assis tant bien que mal. Un ectoplasme puant me renversa. Je rampai jusqu’à un coin de la pièce aussi vite que possible. L’apocalypse prenait forme autour de moi. Je commençais à croire que les types qui l’avaient représentée s’étaient inspirés des luttes à mort d’engeôleurs – il y avait quelques bonnes idées à récupérer. Gilles se lança dans un topo bienvenu.



— Je sais pas trop ce qui s’est passé. Quand Muriel t’a senti partir, elle a pété un câble et elle a rameuté des esprits auxquels elle n’aurait pas dû avoir accès. Tu vois les chiens noirs, là ?



Ces sortes de mastiffs à moitié décharnés entraînaient chez moi un mélange de terreur et de dégoût vomitif… Oui, je voyais bien, mais j’aurais préféré éviter. Mon frère poursuivit sans attendre ma réponse.



— Ils sont sortis des grilles encastrées dans le mur. Je ne sais même pas ce que c’est, ni ce qu’ils foutent là ! C’est comme si, d’un coup, elle avait eu accès aux esprits des ombres alors que, sa spécialité, c’est plutôt la nature et la vie.



— Elle a fait le chemin avec moi, c’est pour ça…



— Hein ?



— Non, je te raconterai…



Consciemment ou non, Muriel m’avait suivie dans mon voyage vers ma seconde mort. Son âme avait pris le risque de se retrouver coincée parce qu’elle ne voulait pas que je parte. Une partie d’elle-même s’était glissée par les sas, les portes que j’avais franchies – mon trajet et ses obstacles s’effaçaient petit à petit de ma mémoire.



Des bruits étrangers au combat attirèrent mon attention. Je dressai l’oreille. Mon repli tactique m’avait amenée sur le seuil de l’un des deux escaliers. Quatre étages au-dessus de nous, des flics s’organisaient pour une descente. J’entendais leur brouhaha, la peur et l’incompréhension qui rendaient leurs paroles hésitantes. Il fallait qu’on se grouille pour tout régler avant qu’ils ne débarquent.



— T’aurais pas un plan qui nous permettrait de débarrasser le plancher d’ici cinq minutes, par hasard ? lançai-je à Gilles sur un ton plus léger que mon estomac.



— Tu vas m’adorer : je crois que oui. On pourrait utiliser l’électricité.



— N’hésite pas à développer, surtout.



— L’électricité et les esprits ne sont pas compatibles, en général. C’est pour ça que les lumières ont sauté ici. On pourrait inverser la balance : envoyer une bonne grosse décharge qui mettrait les ectoplasmes hors-jeu.



— Je vote pour. On commence par où ?



La réponse nous apparut en même temps.



— L’ascenseur !



Je me précipitai dans la cage d’escalier, ouvris les panneaux dudit ascenseur à la force de mes bras – y avait des moments, comme ça, où je kiffais d’être un vampire – et sautai dans le vide. La chute ne dura pas plus de quatre mètres. J’atterris avec un « Ouf » étouffé. Mon corps devrait s’habituer à ce genre d’exercices. Une veilleuse grésillait dans un coin. Sa lumière pisseuse suffirait amplement. Je tournai autour du moteur et repérai un câble qui m’avait l’air de porter un bon gros voltage.



Je remontai sans lui : il me fallait récupérer Muriel avant de balancer le courant sur le sol recouvert de flotte. Je courus jusqu’au poteau où je l’avais vue pour la dernière fois. Elle était toujours là – enfin, son corps. Ses yeux révulsés et le relâchement de ses muscles m’indiquaient assez bien que son esprit se baladait quelque part ailleurs, ce que me confirma le frangin. J’embarquai quand même le paquet : il pouvait toujours servir. Dans mon dos, Eusèbe riait avec de grands éclats hystériques, comme les cinglés dans les films. Clairement, il était en train de gagner.



Je rejoignis la cage d’escalier, déposai la grande blonde un étage plus haut et redescendis près de la machinerie. J’arrachai le câble en prenant bien soin d’éviter les décharges. Ça crépitait à effrayer les diables et je n’étais pas loin d’en être un – autant dire que la gaine caoutchoutée ne me rassurait pas. Je grimpai jusqu’au seuil – une formalité – et m’arrêtai à la porte du parking. Sa bataille avait diminué de volume et les ectoplasmes pullulaient un peu moins, mais ça restait un beau bordel. L’âme de Muriel se trouvait encore là-dedans. Je sacrifiai une vingtaine de secondes à tenter de l’appeler comme elle l’avait fait pour moi, puis je balançai le câble depuis les premières marches. Une grande lumière bleue me bousilla la rétine. Le choc électrique me hérissa les poils. Lorsque je réussis à ouvrir les paupières, quelques arcs d’une blancheur irréelle crépitaient encore ici et là. L’effet avait dépassé mes espoirs les plus fous. En fait, je n’étais pas loin de penser que les fameux esprits fidèles à l’enjôleuse nous avaient aidés sur ce coup-là…



J’avais très envie de retourner auprès de Muriel, mais je devais vérifier dans quel état se trouvait l’autre type. La manœuvre avait fait disjoncter les trois étages supérieurs. Là-haut, les flics discutaient pour savoir s’il fallait charger maintenant ou attendre les pompiers, ou encore tenter une sommation. Bref, nous avions gagné une poignée de minutes.



L’air avait une odeur curieuse. On repérait la puanteur du cramé, ok, mais aussi un effluve qui rappelait le parfum de l’orage. Les murs noircis renforçaient les ténèbres naturelles, que je perçais avec beaucoup de peine malgré mes nouveaux dons. Un objet léger roula alors que je shootais dedans.



— La baguette ! Jabirah, les esprits disent qu’il faut que tu récupères la baguette par terre.



Je me penchai et mis la main sur une tige de bois gravé et incrusté, puis poursuivis mon chemin. Des gémissements m’indiquèrent la direction à prendre. Eusèbe n’était pas mort – résistant, le vieux ! Il n’était pas non plus très beau à voir… La baguette chauffa contre ma paume. Je la pointai vers lui. Il me semblait que Muriel avait dit quelque chose comme :



— Mos !



La magie jaillit, brutale. Je reculai de deux pas sous la violence du pouvoir qui se déversait. L’engeôleur hurla. Il se tortilla sur le sol malgré ses brûlures, les os à vif et la chair calcinée.



— Putain mais il s’passe quoi, là ?



— Il est en train de se faire dévorer par les esprits qu’il a soumis.



— Et il a besoin de rester vivant pour ça ?



— Non.



Je lui plantai la tige dans la narine jusqu’au cerveau.



Muriel se réveilla alors que je la tenais contre moi. Je nous avais cachées dans la cage d’ascenseur du deuxième sous-sol, le temps de laisser passer l’assaut des forces de l’ordre. Un bon paquet de flics était en train de cavaler dans les escaliers lorsque la blonde refit surface. Je la bâillonnai d’une main et la serrai plus étroitement. Elle se débattit davantage.



— Arrête ça, lui chuchotai-je à l’oreille. Je n’essaie pas de te violer, je nous planque. On se trouve plusieurs mètres au-dessus du vide, donc, si tu pouvais arrêter d’essayer de me faire lâcher prise, ça pourrait même se révéler une idée intelligente.



Elle se figea sur-le-champ. Je modifiai ma position, soulagée de ne plus avoir à maîtriser une névrosée affolée avec pour seuls appuis mes deux pieds et un câble au creux du coude. Nous patientâmes en silence.



À ma grande surprise, elle ne moufta pas durant tout notre trajet, depuis le parking du Capitole jusqu’à sa maison de Colomiers, en passant par les ruelles de Toulouse où je me débrouillai pour chourer une petite veste et un T-shirt aussitôt transformé en jupette de fortune. Dézinguer du monstre à poil, vu l’urgence, ça ne m’avait pas causé plus de souci que ça, mais la nécessité n’avait pas fait de moi une adepte permanente du naturisme.



J’occupais la place du conducteur, Muriel celle du passager. L’urne de la Belle Paule reposait sur la banquette arrière. Je l’avais trouvée à quelques mètres du cadavre de l’engeôleur. Entre Gilles qui se montrait discret – les événements l’avaient vidé de son énergie, il se concentrait sur le peu qui lui restait pour s’accrocher à moi – et la blonde qui ne desserrait pas les dents, le trajet se fit dans un calme irréel. Mon ex-patronne le troubla le temps d’un appel, alors qu’on sortait de la nationale : l’un de ses anciens clients arriverait peu de temps après nous et la prendrait en charge. Il se débrouillerait pour trouver une explication plausible aux blessures de l’enjôleuse et la conduirait à l’hôpital. Apparemment, ce n’était pas la première fois qu’elle le contactait pour ça.



Dès que je passai la porte, je me précipitai vers le frigo. J’avais bien mérité quelques gorgées de sang et je me voyais mal les prélever sur Muriel. Le bruit d’un haut-le-cœur me stoppa net. Je revins sur mes pas, craignant que la douleur ne lui ait fait tourner de l’œil. La grande blonde se tenait debout dans l’entrée du salon, complètement figée. Ma tête se faufila entre son bras et le mur. Un tas de cendres reposait sur le carrelage. Il avait ma taille et ses contours étaient ceux d’une femme. Il avait mes vêtements, aussi. Ouais… J’allais me taper un interrogatoire en règle, je le sentais venir gros comme un A380. Elle se tourna vers moi. Son visage avait pris une sale couleur de craie, à croire qu’elle allait tomber dans les pommes.



— Je suis désolée.



Wesh… Ce n’était pas vraiment ce à quoi je m’attendais. Je tentai de garder le même air stoïque que je prenais quand je passais un entretien d’embauche.



— Tu parles de quoi, là ? De m’avoir entraînée dans un combat à mort contre un type super balèze ? De m’avoir obligé à crever trois fois ? De m’avoir poussée à abandonner mon corps qui est tombé en poussière pour un nouveau qui est… En fait, je ne sais pas ce que c’est, terminai-je interloquée.



J’observais mes bras avec une attention nouvelle. Apparemment, je n’avais pas été téléportée : la Voix s’était contentée de détruire mon corps ici pour en matérialiser un autre là-bas. Bah oui, rien que ça…



Muriel serra les dents.



— Pour toutes ces choses, et pour ça aussi.



Elle pointa un doigt vers moi dans un geste mou – je n’aurais pas su dire si elle était encore sous le choc ou si le côté bêcheuse revenait à grandes enjambées.



— Je suis désolée de t’avoir arrachée de cette manière au destin des tiens. De ne pas t’avoir laissé partager leur mort et d’avoir fait de toi une créature immortelle – et, par définition, seule à jamais.



Sa main désignait donc la cicatrice sur mon ventre. La blessure m’avait tuée, s’était refermée grâce au sang d’un lâche qui m’avait abandonnée, avait causé l’hémorragie qui m’avait séparée de mes cousins. En effet, j’aurais pu m’en passer… En revanche, elle, elle n’aurait rien pu y faire. À l’inverse de mon vampire de père, Muriel s’était promis de respecter les lois naturelles. Elle avait fait une fois une entorse à son statut d’enjôleuse et elle m’avait ramenée, moi. Elle m’avait tirée jusqu’à elle, par mon suaire, puis par le murmure de son âme.



— On va parler de mon paiement, alors.



Elle me regarda sans comprendre.



— Tu sais, tu as dit que tu donnais tes émotions à l’esprit qui voudrait bien chasser les charognards. Eh bien, c’est moi !



Bon d’accord, pas tout à fait. En réalité, il s’agissait plutôt du gros boss mystérieux qui m’avait renvoyée parmi les vivants. Néanmoins, je croyais très fort qu’il n’aurait pas bougé le petit doigt si je n’avais pas accepté son marché. Aussi, en toute logique, Muriel m’en devait bien une ! Je poursuivis.



— Alors tu vas m’abandonner fissa tes remords, tes regrets et les autres saloperies qui te rongent et que tu ressens à cause de moi. Tu ne gardes que le meilleur : l’admiration, le désir, l’amour et la tendresse, puis, tant qu’à faire, une folle envie de te jeter sur mon corps de rêve.



Ses traits se durcirent. Elle tremblait depuis quelques instants déjà. Son ton retrouva le petit côté frais qui faisait tout son charme nordique. Cependant, il avait gagné un trémolo dans l’aventure.



— Ne dis pas ça. Mon serment m’a réellement engagée. Ce que tu demanderas en y croyant de toute ton âme se réalisera, car tu as ce pouvoir sur mon esprit désormais.



J’entendis dans le lointain la sirène d’une ambulance. Muriel se tourna vers la porte. Sa peau dégoulinait de sueur. Peut-être bien que ses frissons étaient causés uniquement par son bras cassé et sa plaie inquiétante au niveau de l’omoplate, après tout.



— Les remords continuent à me hanter. De toute évidence, tu ne souhaites pas réellement me pardonner. Je te comprends. À mes yeux, le ressentiment est une réaction adéquate qui confirme ton humanité par-delà la mort. J’espère que cet avis t’apaisera.



Sans se retourner, elle sortit accueillir son complice.



Sa remarque me vrillait encore le cœur lorsqu’elle monta dans la voiture. Je gagnai la route et regardai l’enjôleuse s’éloigner, dans cette heure si sombre qui précédait l’aurore.



À suivre, chapitre bonus



Chapitre Bonus – Attraction solaire



Muriel descendit du train avec un seul sac de voyage en bandoulière – et encore, il était à moitié vide. De toute manière, elle ne resterait que le temps de résoudre le problème. En général, une semaine suffisait. Le trajet avait été long depuis Offenbourg. L’avion aurait pu remédier à cette gêne – et à l’ennui causé par ces personnes qui téléphonaient dans les wagons, celles qui poussaient le son dans leur casque au point que les passagers profitaient des dialogues, par cette dispute de couple via mobiles interposés –, mais l’enjôleuse n’arrivait toujours pas à trouver normal que des humains volent. Elle évitait cette façon de voyager aussi souvent que possible. Pourtant, ses clients avaient insisté afin qu’elle les rejoigne au plus vite. Ils s’étaient même montrés particulièrement généreux quant à sa rémunération et avaient avancé l’argent des frais avec une ardeur et une prodigalité confondantes. Les vampires n’étant guère réputés pour ces qualités, la visiteuse s’inquiétait de la mission qu’ils voulaient lui confier.



Elle s’inquiétait aussi de ses retrouvailles avec Jabirah.



Cela faisait deux ans qu’elle avait quitté Toulouse. Son départ avait été un peu brusque : entre le dégoût d’elle-même, la stupeur de se découvrir encore vivante après cette nuit d’horreur et la crainte viscérale que la vampire abuse de son pouvoir sur ses émotions, Muriel avait craqué. Elle s’était enfuie, complètement perdue, ne sachant pas quoi faire de cette vie qui continuait sans mentor, sans clinique, sans parent. Elle n’avait jamais été aussi esseulée, ni aussi libre. Alors, elle avait joué les filles de l’air.



Son don lui avait fourni le gîte, le couvert et la paie de son labeur. En ces temps de malheurs et de perdition, négocier avec les esprits devenait une nécessité primordiale pour ceux qui restaient sensibles à leurs influences. Elle commençait d’ailleurs à être connue dans le milieu – mais ce n’était sans doute pas sa réputation qui avait poussé les vampires à la contacter. Peut-être davantage ses bonnes dispositions envers eux, alors que la plupart des siens voyaient ces esprits maintenus artificiellement dans des corps morts comme des abominations.



Elle déposa ses affaires à l’hôtel, situé dans le quartier de la gare, puis prit la direction du centre-ville. Il lui restait près de trois heures avant son rendez-vous – de quoi renouer avec quelques bons souvenirs qui avaient germé dans la Cité des violettes. Elle descendit la large avenue qui partait de la médiathèque principale, hachurée par ses grandes lamelles de bois entrecoupées de métal, pour arriver à la plus grosse station de métro de la ville. Elle continua sur sa lancée, traversa le square Wilson où tournait le sempiternel manège à la mode de l’ancien temps, se hâta de couper la rue d’Alsace-Lorraine – elle avait horreur des esprits qui traînaient là, avides et immenses – et s’engagea dans une rue qui menait à une petite place triangulaire, pavée de pierres grises. Les façades aux volets blancs, les briques rouges et chaleureuses, la fontaine circulaire et son eau claire, tous les éléments concordaient à rendre cet endroit agréable, vibrant de cette langueur du Sud qu’animaient malgré eux les passants et les éclats de voix. Il y avait là quelques brasseries, des merceries et un salon de thé. Si Muriel souhaitait bien se rendre dans un tel établissement, ce n’était pas celui-ci qu’elle visait. Elle s’arracha aux diffuseurs d’embruns et entra dans un passage un peu sale dont les murs devaient autrefois présenter un beau jaune provençal. La rue Baour Lormian s’élargissait au bout d’une vingtaine de mètres. Sans s’arrêter, la jeune femme sourit doucement à la vue des tables sorties devant l’enseigne Ô thé divin. Les souvenirs affluaient : la première fois où Dominique l’avait amenée là ; sa découverte un peu surprise et très enthousiaste du banoffee ; les discussions de son mentor avec le patron, lesquelles lui avaient révélé que, hormis l’enjôleur, il existait des hommes bons. Dans ce petit salon, entre un thé vert et un scone salé, elle avait reçu la leçon qui avait peut-être été la plus dure à apprendre – et encore, elle ne l’avait pleinement assimilée que depuis son voyage de l’autre côté du globe. La vie valait la peine d’être vécue. Pas toujours, et il fallait y mettre du sien, mais si elle parvenait à apprécier les bonheurs simples – une part de tarte au citron meringuée, une tasse de « Porte du Paradis » versé encore fumant d’une improbable théière peinte de petites fleurs roses, d’une énorme pivoine ou de personnages rouges façon toile de Jouy –, alors ces instants bénis de calme et de quiétude l’aideraient à tout supporter.



Muriel choisit une table à l’intérieur, près de la porte-fenêtre grande ouverte afin de profiter du courant d’air. La chaleur de ce mois de juillet était aussi insupportable que dans sa mémoire. Cela ne l’avait pas aidée à encaisser les frasques et le caractère de la mâchonneuse, à l’époque – même si, elle le savait bien, la plus imbuvable des deux n’avait pas été la petite brunette. Qu’allait-elle dire quand elle verrait son ancienne maîtresse ? Allait-elle utiliser le pouvoir qu’elle avait acquis sur ses émotions ? L’enjôleuse secoua la tête. Ça ne servait à rien de se faire du mouron. Elle commanda un cheese-cake à la mangue – une recette spécialement conçue pour la période estivale, fondante et fraîche avec ce qu’il fallait d’exotisme – et entama la part, ses yeux fixés sur une table dans un coin de la pièce : l’endroit où elle avait partagé une dernière tasse de thé avec son mentor, son ami, presque un père… La personne qui lui avait donné le droit d’exister.



Elle était partie à la fermeture, dernière des clients du jour. Pascal, le patron, lui avait demandé ce qu’elle devenait, ainsi que Dominique. Elle n’avait pas eu le cœur à lui annoncer la nouvelle de son décès et avait préféré mentir, disant qu’ils étaient partis précipitamment de Toulouse et qu’elle revenait aujourd’hui pour affaires, seule car n’étant plus stagiaire, à présent. Ces quelques mots échangés alors qu’elle venait payer sa note au comptoir lui avaient fait du bien, et mal en même temps. Elle savait désormais qu’on pouvait ressentir des émotions contradictoires – qu’il s’agissait d’un état assez courant, d’ailleurs.



Au niveau de la porte, elle avait croisé le serveur occupé à ranger les gâteaux. Il lui avait souhaité « Au revoir » avec un grand sourire enthousiaste. Elle lui avait répondu d’une voix gênée, les yeux baissés et le coin des lèvres à peine levé. Il était mignon, jeune homme brun aux traits doux et à la voix chaleureuse. Si la jeune femme avait appris à reconnaître cette petite boule qui se formait parfois dans son ventre, elle ne savait pas encore très bien quelle attitude adopter face à ses propres réactions. Ce n’était même pas la peine de parler d’un quelconque flirt innocent, encore moins d’un plan de séduction. Les codes et les comportements sociaux demeuraient un apprentissage quotidien – et assidu ! Elle s’était dépêchée de passer le palier pour se retrouver dehors, avec cette chaleur d’une rue qui avait cuit tout l’après-midi.



Son rendez-vous était fixé à vingt et une heures. Il était dix-neuf heures passées. Elle flâna encore un peu, évitant soigneusement la place du Capitole. Ses pas l’emmenèrent aux bords de la Garonne, juste derrière le couvent des Jacobins – le lieu où elle avait implanté un sceau spirituel dans la poitrine de Jabirah. Elle soupira. Leurs retrouvailles ne seraient vraiment pas faciles… Comme toujours, la proximité de l’eau lui fit du bien. L’élément calme et apaise ; sa nature est de bercer l’âme. Muriel ôta ses sandales et plongea ses pieds dans le fleuve. Des esprits vinrent jouer avec ses orteils. Ils câlinèrent ses mollets, se poursuivirent autour de ses chevilles en filant dans une ronde chatouilleuse. Elle rit de bon cœur. Quelques passants la dévisagèrent. Peu lui importait. Elle avait appris à supporter le regard des autres – et même à s’en moquer ! –, ces derniers mois.



Cette mission toulousaine demeurait un mystère ; la réaction de son ancien familier aussi. La jeune femme pouvait aussi bien courir droit dans la gueule du loup. Bien sûr, elle avait pris ses précautions – l’endroit où elle rencontrerait le représentant de ses clients, par exemple. Muriel soupira, puis entreprit de s’essuyer les pieds. Inutile de repasser une fois encore le déroulement de la soirée dans une tête qui l’avait déjà vu tourner en long, en large et en travers. Autant être honnête : ce n’était pas le contenu du contrat ni sa négociation qui l’inquiétait le plus.



À vingt heures quarante-cinq, l’enjôleuse d’esprits se trouvait au lieu de rendez-vous, un restaurant nommé « La Petite Marie ». Elle avait même eu le temps de s’arranger avec l’époux de la patronne – la cheffe ne quittait pas sa cuisine aussi tôt dans la soirée. Tous deux avaient suffisamment voyagé pour prendre au sérieux ce que la plupart des gens ici appelaient des absurdités ou ses « délires de malade ». Surtout, ils avaient appris comment s’en protéger… C’était l’une des raisons pour lesquelles l’établissement restait ouvert si tard chaque jour de la semaine et recevait autant de noctambules – ça, et la cuisine délicieuse de Marie.



La grande femme, aux longs cheveux blonds ramassés en natte, choisit l’une des tables à l’avant du restaurant. De cette façon, la vitrine la mettait bien en vue depuis la rue. Quand on traitait avec des vampires, la discrétion n’était guère mère de sûreté – au contraire. Dix minutes plus tard, une brune à l’allure assurée poussa la porte et s’assit face à elle. Il faisait encore jour ; l’âme semblait attachée au corps de façon naturelle. Deux bonnes raisons pour que l’enjôleuse se laisse à supposer qu’il s’agissait d’une humaine tout ce qu’il y avait de plus normal… Hormis cette marque discrète sur un doigt, comme une coupure causée par un bout de vaisselle cassée. Un haut-le-cœur amena une grimace sur le visage de Muriel. Le petit poinçon dégageait l’odeur de la mort ramenée dans ce monde, le genre de fumet que l’on reniflait sur un vampire et aux endroits où ils s’étaient enfoncés dans leurs proies. La jeune femme chassa l’impression d’un soupir. Elle ne répondit pas à la main tendue.



— Quel est le souci ?



L’inconnue tiqua. Elle avait dans les trente-cinq ans, typée espagnole. Un chignon serré, d’où s’échappaient quelques épis savamment répartis, tirait ses cheveux noirs en arrière. Son visage ainsi dégagé se révélait très agréable à regarder : harmonieux, des pommettes hautes, des yeux en amande, immenses, rendus plus profonds par de larges traits fuligineux. Muriel frémissait à l’idée que l’obsession de Jabirah ait convaincu ses clients qu’elle était lesbienne, et que leur émissaire avait été choisie pour la séduire. Pitié, qu’elle n’ait pas à gérer des avances trop insistantes !



— En général, les personnes discutent un peu avant d’entrer dans le vif du sujet. Je m’appelle Cinta.



Elle se rejeta en arrière et croisa les jambes. Malgré la pointe de panique qui s’insinuait en elle, la blonde fut soudain très fatiguée. Elle avait vu juste, hélas… Ses années passées à la clinique psychiatrique lui avaient au moins appris à dissimuler ses émotions ; une bonne chose, dans le cas présent. L’ennui, c’était qu’elle ne contrôlait pas cette disposition et avait, en quelque sorte, un masque collé de façon permanente sur le visage. La panique n’arrangeait rien à l’affaire, aussi sentit-elle ses traits durcir et ses mâchoires se serrer en une mine de sociopathe. D’habitude, cette expression suffisait à décourager les types les plus collants. Même cette Cinta, grande amie de suceurs de sang, s’agita sur sa chaise. Ses jambes se déroulèrent puis s’emmêlèrent de nouveau et elle tenta un sourire. Le pauvre n’avait rien de charmeur en cet instant. Muriel eut la bonté de ne pas relever. Elle poursuivit :



— Inutile. Nous savons qui nous sommes – du moins, qui vous représentez. Vous avez un service à me demander, j’ai à juger s’il est conforme à ma déontologie et, le cas échéant, à vous le facturer. Le reste est une perte de temps, et mieux vaut ne pas faire attendre les esprits. Quel est votre souci ?



L’émissaire décroisa les jambes, un peu perdue. Elle se redressa dans une pose moins sensuelle, mais beaucoup plus adaptée à la situation. Son charme lui ouvrait bien des portes et la petite pointe de danger et d’excitation apportée par la morsure la rendait plus désirable encore. Les informations sur l’enjôleuse devaient être erronées, elle ne voyait que ça. Cette préoccupation disparut bien vite, balayée par la nécessité d’accomplir sa mission. Après tout, elle n’était rien d’autre qu’un messager et si on lui avait demandé de jouer de son corps et de son charme pour s’assurer de la contribution de cette femme, la recommandation n’avait pas à être appliquée dans l’immédiat, puisque l’experte semblait plutôt bien disposée envers eux.



— Je peux au moins vous proposer un verre ?



— Je me restaurerai quand vous serez partie, merci.



— Très bien, poursuivit-elle sans paraître vexée. Notre problème, c’est Jabirah et son fantôme.



Les yeux de Muriel se plissèrent.



— Vous voulez parler de son frère ?



— Tout à fait. Lorsqu’elle a rejoint notre communauté, elle avait un très bon contact avec lui. Cette qualité nous a permis d’éviter de nombreux incidents. Votre dernière mission ici vous a fait entrevoir les dégâts causés à cette ville par sa propre histoire, je crois ?



L’enjôleuse hocha la tête. Le martyre de saint Saturnin, traîné à travers la vieille cité – de la place principale à l’église qui porte son nom –, avait jeté une malédiction de furie et de violence sur Toulouse, soulignée par la figure du taureau enragé tractant le cadavre. Le supplice de ce pauvre homme aurait pu n’être qu’un mauvais sort de plus, comme on en trouve partout, mais bientôt, des vagues de fidèles se présentèrent afin d’honorer l’évêque. Sans l’avoir voulu, Saturnin devint le focus d’une ferveur acharnée, qui célébrait la cruauté de sa mort autant que son courage et sa foi. L’énergie de milliers de prières était plus qu’il n’en fallait. La Ville rose se retrouva balafrée pour des siècles par ce trajet en forme de plaie suintante dont les remugles ne cessaient de démanger les habitants.



— Les inconvénients s’aggravent depuis une quinzaine d’années, maintenant, reprit l’émissaire. De jeunes vampires perdent les pédales, les anciens se révèlent plus chatouilleux que jamais. Nous avons été à deux doigts de l’incident diplomatique, il y a un mois. Je veux dire par là que lors d’une rencontre entre deux factions, ils ont failli en venir aux mains. Le résultat n’est vraiment pas beau à voir, je peux vous l’assurer.



Son regard se posa loin au-delà des murs. Celui de Muriel ne la quittait pas. À quel point cette femme jouait-elle un rôle ? Ce trémolo dramatique en guise de point final était trop parfait… Comment pouvait-elle en savoir autant sur les vampires, surtout sur la faction toulousaine, et être aussi libre de ses gestes ? Elle ne portait qu’un poinçon en guise de morsure, davantage là comme lettre de recommandation qu’en tant qu’acte de propriété. Maîtriser tous les paramètres se révélait parfois être la marge qui séparait une mission réussie d’une mort abrupte, or celui-ci n’entrait pas dans les cases – pour l’instant.



— Qu’êtes-vous, par rapport à eux ?



Cinta se laissa aller à un petit sourire taquin.



— Je ne suis pas tenue de vous répondre, vous savez ?



L’enjôleuse ne l’ignorait pas, mais elle savait aussi qu’elle se montrerait beaucoup plus patiente que cette femme. Son interlocutrice ne tarda pas à le comprendre.



— Je suis une descendante. Mon protecteur a été transformé après avoir fondé une famille. C’est pourquoi la marque se trouve sur l’auriculaire : petit doigt, petits-enfants. Ou arrière-arrière-arrière, mais « petits » quelque chose. Pouvons-nous revenir à votre mission ?



D’un geste, Muriel l’invita à poursuivre.



— La qualité particulière de Jabirah nous a permis d’entrer en contact avec les esprits de Toulouse sans passer par les services d’enjôleurs locaux – qui n’auraient pas accepté, du reste. Nous avons ainsi pu négocier avec eux, éviter les lieux qu’ils fréquentent et prévoir leurs pics d’activité. Depuis qu’elle nous a rejoints, le nombre de dérapages a diminué de manière significative. Toutefois, elle est devenue moins efficace ces derniers mois. Elle refuse de dire exactement ce qui se passe, mais nous pensons qu’elle a un problème de communication avec son frère.



Muriel imagina un court instant l’ancienne mâchonneuse en train de balancer à une assemblée de vampires décrépis la sommant de répondre qu’ils n’avaient qu’à aller se faire foutre. Ça collait plutôt bien au personnage… Elle réprima un sourire. Bien, elle savait maintenant ce que ses clients attendaient d’elle. Le problème était qu’elle ne leur vendrait pas ce service.



— Jabirah a dû vous parler de ma réaction, lorsque je me suis aperçue qu’elle tenait son frère prisonnier dans ce monde ?



— En effet. Elle nous a aussi dit qu’elle avait tenté de vous faire entendre que son frère lui-même lui avait demandé de le ramener et que vous avez refusé de l’écouter.



— Tout comme je refuse aujourd’hui. La place des morts n’est pas ici-bas – pas sur des durées aussi longues, en tout cas. Gilles a un voyage à terminer, son propre voyage. Il doit accomplir son passage. Tant qu’il restera lié à sa sœur, son âme sera en stase. Elle n’évolue plus et pire, elle risque de macérer, en quelque sorte. Même si la volonté consciente de Gilles est de profiter encore un peu de notre monde et de sa sœur, je ne peux cautionner cet état.



— Acceptez au moins de rencontrer Jabirah, que vous n’ayez pas fait ce voyage pour rien.



Nous y voilà…



Muriel voyait avec une acuité parfaite le plan soi-disant machiavélique des grands méchants vampires : en présence de son ex-familier, la malédiction qu’elle s’était elle-même jetée prendrait effet. La brunette aurait une mainmise totale sur ses émotions. Elle pourrait aussi bien les aspirer que les supprimer, ou encore les induire à sa guise, du moment qu’elle était parfaitement en accord avec ce qu’elle demandait. Un souvenir lui revint : Jabirah qui lui ordonnait, mi-figue mi-raisin, d’arrêter de se ronger les sangs et , à la place, de tomber amoureuse d’elle. L’enjôleuse avait vécu un moment de pure horreur. Elle qui n’avait jamais eu sa liberté se voyait en plus retirer le choix de son affection. Au final, le sort ne s’était pas noué. Comme quoi, l’ancienne mâchonneuse voulait plutôt qu’elle souffre au souvenir de ce qu’elle lui avait fait subir – et ne désirait pas tant que ça la mettre dans son lit.



La jeune femme avait voyagé durant deux années. Elle avait profité de la vie, de bien des manières. La paix s’était instaurée avec son passé et ses erreurs, autant que faire se pouvait. Elle était prête à payer ses dettes.



— J’accepte. Cette nuit, à mon hôtel, fit-elle en tendant une carte de visite à Cinta.



Au dos s’étalait en une belle écriture ronde le numéro de sa chambre.



Muriel fit signe à l’émissaire qu’elle pouvait partir, puis elle leva la main pour demander la carte. S’il ne lui restait que quelques heures à être totalement elle-même, elle était décidée à en profiter du mieux possible.



Après le repas, l’enjôleuse avait rejoint le parc Compans-Caffarelli, au nord du centre-ville. Elle ne l’avait jamais visité, mais il n’était pas loin et fermé à cette heure. L’intimité qu’il lui offrirait serait la bienvenue. Les esprits l’avaient couverte le temps qu’elle fasse le mur. Sous la lumière soyeuse de la lune, elle avait exploré le jardin japonais. Les galets du parterre zen reflétaient les rayons, lui permettant de voir la tortue ici, la grue là. Plus loin, la cascade sèche grondait d’un ki imperceptible. Les pas de Muriel avaient réveillé les carpes de l’étang. Elles restaient invisibles, mais les légers courants créés par la nage des poissons apaisaient l’âme.



La jeune femme demeura de longs instants dans le pavillon du thé, à regarder les reflets de l’astre et la luisance du petit pont vernis de rouge. Elle attendit le moment parfait. Quand elle sentit qu’elle était prête à s’abandonner, son libre-arbitre déposé aux pieds d’une autre, elle se leva. Sa poitrine se soulevait lentement, le cœur comme un bol d’eau pure et de silice. Les esprits du lieu la frôlèrent alors qu’elle les remerciait. Avec un dernier regard, elle inspira la quiétude du jardin dans son être.



Celle-ci l’accompagna jusque dans sa chambre.



La journée avait été chaude et la température retombait à peine. Après avoir attendu quelques instants, histoire de vérifier que Jabirah n’allait pas se présenter dès son retour à l’hôtel, Muriel décida de prendre une douche. Elle finissait de s’essuyer quand elle sentit la présence de la mort. La pièce était protégée : seul un vampire qu’elle aurait invité pouvait entrer, aussi ne douta-t-elle pas un instant qu’il s’agissait de son ancien familier. En revanche, elle avait pris soin de fermer la porte à clef… Donc, Jabirah avait dû passer par la fenêtre ouverte. Peut-être espérait-elle la surprendre afin que l’enjôleuse soit désorientée lors du début des négociations ? C’était inutile – et raté. Elle entrouvrit la porte de la salle de bains.



— Tu pourrais me passer les affaires qui sont sur le lit, s’il te plaît ?



Sans un bruit, la robe et sa lingerie apparurent dans l’entrebâillement.



— Merci.



Muriel s’habilla sans hâte. Elle peigna ses cheveux et les rassembla en une queue-de-cheval lâche. Elle mit un peu de mascara brun, juste de quoi rendre visibles ses cils trop pâles, et ajouta à l’ensemble un pendentif en os blanc rehaussé de paua. Enfin, elle prit une grande inspiration et sortit.



Tout d’abord, elle ne vit pas Jabirah. Puis elle remarqua une obscurité dans un coin de la pièce qui n’avait pas lieu d’être. L’ancienne mâchonneuse se trouvait là, assise dans un fauteuil. Son corps ployait, ses coudes posés sur les genoux. Sa bouche disparaissait derrière ses mains croisées. Seuls ses yeux révélaient qu’on avait affaire à un être animé et non à un mannequin de cire – ses yeux et, pour l’enjôleuse, les tentacules brumeux et noirs de salissures qui s’échappaient d’elle. Ils flottaient mollement, se laissant porter par un courant invisible – flot mineur de ki ou réactions sans conviction au lointain passage d’esprits… Jabirah présentait la même aura que les pires tordus de la clinique psychiatrique. Muriel sentit son visage se figer. Elle respira et tenta de faire en sorte que son corps, au moins, se relâche un peu. Elle tira à elle la chaise du bureau et s’assit. Puis, posément, elle reporta son regard sur la vampire. Cette dernière n’avait pas changé, pour le côté physique de son apparence – peut-être des vêtements d’une qualité supérieure, qu’elle choisissait toujours noirs, et une coiffure travaillée. De manière générale, elle faisait plus propre sur elle, avec une inspiration gothique à la fois dure et discrète. Son attitude, en revanche… Passer deux fois par la mort ne l’avait pas autant marquée que vivre deux années parmi ses congénères. Sa vivacité joyeuse s’était fondue en une sorte de hargne étouffée et rageuse. L’enjôleuse pouvait presque sentir l’odeur du venin qu’elle retenait à grand-peine. Une émotion désagréable lui tordit l’estomac : la culpabilité. Elle se força à la chasser et à retrouver son calme. Hors de question qu’elle gâche ses derniers instants de cette façon !



Le silence s’installa. Muriel attendait que l’autre use de son pouvoir sur elle. Au bout de plusieurs minutes, voyant qu’elle restait inerte, elle se décida à parler. Toutefois, elle ne savait pas trop par où commencer… L’inviter à y aller franco ? Tenir une discussion purement professionnelle ? Lui faire des excuses ? Non, ça non. Peut-être pas à brûle-pourpoint, comme ça. Elle tergiversait encore quand une voix résonna dans les graves, se répercutant contre les murs de la petite chambre.



— Tu m’as abandonnée.



Le son déclencha une série de frissons dans la poitrine de Muriel. Les débuts de la malédiction… La jeune femme ferma les yeux. Vivre en conscience la perte de sa liberté, sentir son propre corps la trahir était plus douloureux qu’elle l’espérait. Elle repoussa la panique qui se frayait un chemin dans sa gorge et répondit, sur un ton détaché :



— J’étais effrayée à l’idée que tu m’imposes tes émotions et ton lien avec l’esprit de ton frère me révolte. Que pouvais-je faire d’autre ?



— Me prévenir, au minimum.



Les frissons recommencèrent leur petite danse. L’enjôleuse eut un sourire ironique.



— Parce que tu m’aurais laissé partir sans tenter de me retenir ? Ton simple vœu, même s’il s’agit d’une pulsion aussitôt réfrénée, peut déclencher la malédiction.



— Alors pourquoi t’es là aujourd’hui ? Tu as trouvé un moyen de te défiler ?



— Non. Je suis prête, quelles que soient les émotions que tu veuilles m’insuffler. En revanche, fais-le vite, s’il te plaît.



Les mains de Jabirah se crispèrent. Sa tête s’abaissa un peu plus, masquant davantage sa figure. Dans le coin de chambre où elle se trouvait, les ténèbres se renforcèrent.



— À t’entendre, on dirait que je m’apprête à te violer.



Muriel haussa les épaules.



— Non. Oui, dans le sens où tu vas m’imposer de force ta volonté et piétiner mes émotions et ma personnalité, mais c’est moi qui t’ai donné ce pouvoir. Tu n’as pas demandé, ni même souhaité le recevoir…



L’enjôleuse jeta un regard furtif à la vampire. C’était une question qu’elle s’était toujours posée et qui continuait à la travailler : dans quelle mesure cette dernière avait choisi d’arriver à cet instant-là, alors qu’elle perdait la tête dans sa terreur au point de lancer un sort interdit. Jabirah ne réagit pas.



— … À l’inverse d’un violeur.



— Mais tu m’accuses quand même d’être prête à profiter de la situation. C’est ce que font ces types en soirée : ils ne vont pas forcer la fille à boire, ni même y penser, jusqu’à ce que l’occasion leur tombe dans le bec. Et là, ils cueillent la nénette qui n’est pas en état de dire non. Ça reste un viol. Et ce que tu fais, là, c’est m’insulter en pensant que j’ai la même mentalité que ces connards.



La grande femme ouvrit la bouche, puis la referma. Elle l’ouvrit de nouveau.



— Je ne changerai pas d’avis au sujet de ton frère. Tu n’as pas vraiment le choix.



— Je pourrais aussi le laisser partir.



Ce revirement total – et totalement inattendu – prit l’enjôleuse de court. Elle resta coite quelques instants, à observer la brunette. Celle-ci se redressa dans le fauteuil, dévoilant enfin son visage. Elle croisa les jambes et posa ses bras sur les accoudoirs. Il y avait dans ses gestes une nonchalance nouvelle. La provocation avait baissé les armes, comme si elle n’avait plus rien à prouver. Cette assurance évidente pinça d’envie le cœur de l’enjôleuse. Le visage brun mangé par les ombres attirait son regard. Ses traits mats, dessinés avec finesse malgré la force qui s’en dégageait, possédaient une beauté magnétique où la jeunesse se disputait à la hantise de l’Au-delà qui brûlait, ténébreux, derrière les pupilles. Des mèches noires frisottaient en serpentins serrés et décoraient ses pommettes et sa gorge en autant de bijoux de soie. Ses lèvres volontaires soulignées d’une touche d’ocre, ses paupières fardées de bleu roi s’ajoutaient à son attitude pour lui donner une prestance qui détonnait avec l’image de la paumée des cités que Jabirah renvoyait autrefois. Elle avait mûri. Sa réelle profondeur s’était inscrite dans les épreuves qu’elle portait sur ses épaules avec – si ce n’était de la grâce – une dignité impressionnante, touchante… rassurante. Muriel eut soudain envie de se glisser entre ses bras, d’embrasser cette gorge, la ligne de la mâchoire, ces lèvres entrouvertes où la langue se glissait parfois, innocente, à titiller les canines. Le souffle coupé, elle se força à prendre une grande inspiration.



— À moins que tu ne souhaites profondément ce que tu viens de me dire, je serai malgré tout contrainte de répondre à tes désirs. Je commence déjà à ressentir ton attirance pour moi.



La vampire se leva d’un bond. Paniquée, Muriel l’imita sans même y penser. Son geste envoya la chaise valdinguer par terre. Elle recula, trébucha à moitié, parvint à se coller contre le mur, le cœur affolé, l’adrénaline à flots.



— Attends, je suis en train de perdre mon frère, en plus j’essaie d’accepter son départ, et tu me dis que là, maintenant, j’ai envie de te baiser ?! Non mais tu te rends compte de ce que tu me sors ? C’est pas possible, t’es pas humaine – ou t’es une putain de sociopathe, j’sais pas…



Jabirah faisait les cent pas devant le pied du lit, les mains nouées derrière son dos. Son visage baissé laissait son expression visible. Elle avait l’air réellement vexée – et blessée. Ses pupilles fixèrent l’enjôleuse un bref instant, avant de retrouver le lie-de-vin de la moquette.



— Merde… Pourtant, t’as raison. Arrête de prendre cet air effrayé, ça me donne encore plus envie de te mordre.



Muriel se détacha du papier peint et relâcha les muscles de son visage jusqu’à ce que celui-ci prenne une expression neutre. Elle n’osa pas bouger davantage. La jeune vampire ressemblait à un gros tigre furieux. Ses muscles roulaient à chacun de ses pas, ses lèvres retroussées montraient des dents pas tout à fait humaines. Sa puissance spirituelle était plus impressionnante encore – elle avait quand même dévoré la force de deux âmes lors de sa transformation. À ce souvenir, la gardienne des esprits cessa soudain d’être effrayée. L’évidence l’avait frappée.



— Tu n’as pas touché à l’âme de ton frère ?



Le va-et-vient s’interrompit.



— Quoi ? Mais non ! Je ne sais pas pourquoi le lien entre nous se détend, mais je n’ai pas grignoté une seule particule de Gilles. En réalité, je pense que c’est pour ça… Comme il n’a pas de raison de rester lié à moi si je ne le dévore pas, il retourne vers le pays des morts. Logique.



Sans doute, mais ce qui travaillait Muriel en cet instant, c’était la maîtrise que Jabirah avait sur ses instincts. La vampire poursuivait sans s’apercevoir du trouble que ses paroles avaient provoqué.



— Quand les autres m’ont envoyée te voir, je me suis surtout dit que ça serait une belle opportunité de s’expliquer, mais si je dois choisir entre dévorer des petits bouts de mon frère pour qu’il reste avec moi et le laisser partir entier, je préfère la deuxième solution. En fait, tu n’es pas vraiment utile pour le problème actuel – et je ne profiterai pas de ta promesse pour te forcer à m’aider, sois rassurée, termina-t-elle sur un ton agacé.



Oh, pour ce point, elle était rassurée… Mais beaucoup moins concernant un autre sujet, au fur et à mesure qu’elle entrevoyait la réalité : si Jabirah parvenait à réfréner son appétit depuis si longtemps, même dans les périodes de stress, elle maîtrisait aussi les pics d’émotions qui pouvaient déclencher le sort. La jeune femme déglutit, la gorge sèche, et se dirigea vers la salle de bains. L’autre l’observait, interloquée.



— Je pensais que ça t’aiderait à me supporter.



— Tu n’as pas idée… murmura-t-elle en se servant un verre d’eau.



— Qu’est-ce que t’as, encore ?



— Arrête de me parler comme ça, on dirait une dispute entre…



Elle se tut, paniquée à l’idée d’aller au bout de ses propos, et essaya de s’en sortir en se noyant dans une grande gorgée. Jabirah se renfrognait. Il était temps de ramener la discussion sur un terrain moins glissant.



— Du coup, tu es en train de m’annoncer que je ne pourrai pas remplir le contrat que les morts-qui-marchent toulousains voudraient que j’accomplisse ?



— Les « morts-qui-marchent » ?



— Une vieille expression pour désigner les vampires. Vous êtes morts, mais ramenés dans vos corps qui s’animent et foulent de nouveau le sol.



Jabirah grimaça.



— Ça fait zombie, plutôt.



— Aussi. Tout dépend de la tradition à laquelle tu te réfères. Il existe des zombies qui ne sont pas entièrement morts.



Elle lui lança un regard circonspect, puis se détendit et alla même jusqu’à sourire.



— Ça me fait plaisir de te revoir, malgré…



Un geste de sa main termina sa phrase. Le fauteuil ne grinça pas quand elle s’assit dedans.



— En revanche, c’est certain qu’ils ne vont pas être ravis. Tu n’aurais pas quelque chose d’autre à leur proposer, à la place ? Il suffirait d’une sorte de boussole des endroits à éviter quand les esprits sont survoltés. Tout ce qui pourrait empêcher les jeunes vampires de péter les plombs et les vieux de se becter entre eux est le bienvenu.



— Et toi, ça ne t’est jamais arrivé, de perdre le contrôle ?



— Non. Il faut dire que je suis privilégiée, quelque part : Gilles a été la voix qui perçait le brouillard et m’empêchait de faire une bêtise. Et puis, faudrait pas oublier que les autres ont dû ingérer les âmes de proches encore vivants, eux. En tant que mâchonneurs de linceul, ils les ont littéralement menés à la tombe pour pouvoir en sortir. La transformation se fait avec une amertume et une violence qui deviennent une partie d’eux-mêmes. Je n’ai pas eu à en passer par là, ça fait ça de moins à traîner.



— Même si tu n’as pas été confrontée à cette épreuve, leur fréquentation doit te peser…



La vampire lui lança un drôle de regard.



— Dis donc, si tu commences à faire la compatissante, ça doit être que tu n’as pas le plus petit bout d’idée pour te sortir de ce bordel.



— Ou peut-être que j’ai changé, moi aussi.



Le regard s’attarda, devint plus profond. Les paupières bleu roi se plissèrent tandis qu’elle essayait d’évaluer les possibilités que la réponse de Muriel lui offrait. Elle se recula d’un coup. Pour une fois, c’était elle qui faisait machine arrière.



— Peu importe. Si on ne trouve pas une façon de satisfaire la faction toulousaine, tu risques d’avoir de gros ennuis.



— « On » ?



— Je ne vais pas te laisser tomber.



— Tu serais en droit de me détester. En fait, je m’attendais à ce que tu me haïsses…



— Et moi, à ce que tu sois aussi pète-sec que la dernière fois que je t’ai vue. Je ne sais pas ce que tu as fait depuis, mais ça te va bien.



— J’ai voyagé. Je suis partie plus d’un an à l’autre bout du monde. J’ai pensé à toi…



Devant l’expression de la brunette, elle se reprit rapidement.



— … À ce que je t’ai fait ! Même si ça ne change rien, je voudrais te demander de m’excuser.



Jabirah éclata de rire. L’enjôleuse la fixa, stupéfaite. L’instant suivant, la vampire se trouvait assise sur le lit, si près d’elle que leurs cuisses se touchaient. Muriel sursauta, bondit en arrière. Une main attrapa son poignet et la retint de justesse, avant que son crâne ne heurte le mur.



— Arrête ça…



Jabirah était penchée sur elle, un genou sur le matelas. Sa voix avait retrouvé sa tonalité basse et tendue, menaçante.



— Si tu continues à montrer ta peur, je… Je sais pas, je risque de relâcher le contrôle et d’abuser du sort, ou de ton corps, d’une façon ou d’une autre.



Leurs regards se croisèrent. Celui de la brunette était voilé ; la faim l’aveuglait déjà.



— Je ne te cacherai pas que tu me fais plus d’effets que d’autres. Alors dis-moi comment annuler la malédiction.



— Quoi ?



— Le sort, là, sur tes émotions et tout le toutim. Je veux que tu l’annules.



Muriel cligna des paupières.



— Tu es certaine ?



Un rire bref, comme un jappement, lui répondit.



— Qu’est-ce que tu attends ? Tu devrais sauter sur l’occasion ! Tu ne m’as pas entendue ? J’ai faim de toi. Ton odeur, celles des esprits que tu as touchés, ta robe trop légère et tes seins par-dessous, tes hanches… Ta gorge, l’intérieur de tes poignets. Les étincelles dans tes prunelles lorsque je t’effraie… Tu réveilles trop d’émotions, mes dernières émotions avant la transformation complète. Et ces derniers temps ont été… difficiles. Je ne veux pas te forcer. Je ne veux pas que ça se passe comme ça, je préfère encore louper ma chance que te transformer en zombie sous mes ordres.



Elle eut un sourire sans joie.



— Tu sais, ceux qui ne sont pas morts, comme tu me l’expliquais tout à l’heure.



Elle se redressa, s’éloigna d’un mètre sans quitter le lit.



— Alors ? Il y a une méthode ?



La blonde avait encore du mal à respirer.



— Oui. Le sort ne peut pas être simplement annulé, ça ne marche pas comme ça. En revanche, tu peux choisir de sceller mes émotions dans un objet, puis j’intègrerai ledit objet en moi.



— Ah ouais, quand même ! T’as vraiment rien de plus simple ?



Les épaules de l’enjôleuse montèrent pour retomber aussitôt.



— Ou alors, tu inscris en moi une passion dévorante pour les ornithorynques et tu crames ainsi toute la réserve de pouvoir que contient le sort. Ça peut être un dérivatif, mais honnêtement, je préfère la première version.



— Oui… Vu comme ça… Et ça serait quoi, l’objet ?



Le silence s’installa de nouveau alors que l’humaine réfléchissait. Elle avait encore du mal à croire à la chance formidable que lui offrait la vie : récupérer l’emprise sur ses émotions ; rester son propre maître. Enfin, la vie et Jabirah. Limite, c’était ça le plus surprenant : qu’elle ne cherche pas à se venger, qu’elle ne semble pas lui en vouloir. Elle ne pouvait pas être aussi naïve. Deux années dans une faction de vampires, à apprendre et survivre aux rouages d’une communauté dont la plupart des membres finissaient psychopathes, avaient brisé ses derniers idéaux. Du moins, il aurait dû en être ainsi… Elle jeta un coup d’œil dans sa direction. La brunette s’était levée et postée à la fenêtre. Les battants grands ouverts donnaient sur une rue déserte à cette heure. Sans prévenir, elle ploya et tomba à genoux. Un râle sortit de ses mâchoires serrées. Muriel se figea, partagée entre l’envie de lui porter secours et la crainte qu’elle soit en train de perdre le contrôle.



— C’est rien ! C’est… rien. Juste… Gilles. Il me crie quelque chose, mais… j’comprends pas.



Elle se redressa d’un coup, bascula sa tête en arrière et hurla.



— J’le comprends plus du tout ! J’en ai marre, il est là, il tape dans mon crâne. Il essaie de m’avertir et j’en peux plus de ce boucan !



Son corps se relâcha aussi brusquement qu’il s’était tendu. Elle s’effondra, à moitié assise, à moitié roulée en boule. Quelqu’un frappa à la porte. Muriel se dépêcha d’aller ouvrir. Un homme en caleçon se tenait sur le palier.



— Non mais y a pas idée de réveiller les gens à cette heure ! Je v…



Son visage devint livide. Sans même se retourner, la blonde sut qu’il avait croisé le regard de Jabirah.



— Pardon pour le dérangement, bafouilla-t-il avant de filer se claquemurer dans sa chambre.



L’enjôleuse retourna près du bureau. Elle souleva la chaise, la remit en place et s’assit.



— Tu dois avoir un succès du tonnerre comme repoussoir de témoins de Jéhovah.



Jabirah leva les yeux vers elle, essayant de faire bonne figure en réponse à sa blague. Ce que Muriel y lut lui serra le cœur. Sans réfléchir, elle s’accroupit à ses côtés et lui entoura le visage de ses mains.



— Je suis tellement désolée. Si c’était à refaire, je…



— Ne termine pas, l’interrompit-elle en se dégageant. Moi, je ne regrette rien. Absolument rien. Regretter, c’est vivre dans le passé. Il y avait de bonnes choses, et de mauvaises, et aujourd’hui mon existence comporte d’autres bonnes choses et d’autres mauvaises. Il n’y a pas à comparer, juste à avancer. Alors, ton super plan ?



Un instant étrange s’étira, où le prédateur se dérobait à sa proie. L’humaine s’éclaircit la voix.



— Eh bien, il y a mon pendentif… Il est fait principalement d’os, je pourrai ensuite l’intégrer en moi sans craindre de rejet.



— Tu n’as rien de moins intrusif ?



— Dans l’idéal, il me faudrait une source stable, extérieure à moi, que je n’aurais pas à porter tout le temps mais que personne ne pourrait modifier ou s’approprier.



Elle fronça les sourcils, puis ce fut le déclic.



— Le soleil !



Jabirah crispa le front à son tour.



— Euh, certes… Je ne suis pas censée au moins voir l’objet ?



— Si, bien sûr.



Une pause se glissa dans la conversation.



— Le fait qu’il s’agisse du soleil, ça ne posera pas un léger souci d’adéquation avec ma nature ?



— Pas si j’empêche ton âme de s’envoler.



Un air dubitatif s’instaura dans l’attitude de la morte-qui-marche.



— Il va falloir que tu te montres très convaincante, là, tu sais ?



Pour une fois dans la vie de Muriel, un large sourire étira ses lèvres. C’était plutôt inquiétant à observer, d’ailleurs.



— Tu vas adorer ça !



Au final, elles n’avaient pas dormi de la nuit. Si cela était normal pour Jabirah, Muriel avait beaucoup de mal à rester concentrée alors que le soleil commençait à rosir l’horizon.



— Arrête de gigoter comme ça !



— Je bouge pour être certaine que tu ne piques pas du nez. C’est pas toi qui risques ta vie, là, hé oh !



La brunette ne tenait pas en place. Entre son instinct qui lui hurlait de déguerpir et ses doutes sur la sincérité de son ex-patronne, elle marchait sur des charbons ardents. Après tout, le simple bon sens aurait poussé un vampire à refuser un plan aussi foireux : il suffisait que Muriel lui ait menti et les rayons matinaux feraient le travail à sa place. Wouf ! Plus de Jabirah – et, par conséquent, plus de malédiction.



L’enjôleuse mit fin à ses réflexions peu réjouissantes.



— Il arrive. Tourne-toi vers moi.



— L’idée n’est pas plutôt que je le regarde ?



— Une fois qu’il sera levé. Si tu l’observais maintenant, je ne serais pas certaine de réussir à garder ton âme dans ton corps.



Jabirah grommela, se traitant de folle et serrant les dents. Elles avaient grimpé jusqu’au sommet du dôme de La Grave, sur la promenade qui entourait la lanterne, elle-même surmontée d’une croix – normal, pour une église. De façon étonnante, le toit de zinc vert se mariait plutôt bien avec la tour ronde et rouge écrevisse. L’ensemble culminait à plus de soixante mètres – autant dire qu’on voyait parfaitement la ville de l’endroit où elles se trouvaient. La ville, et l’horizon.



La morte-qui-marche se concentra sur Muriel, histoire de noyer son appréhension. Celle-ci la fixait, mais son regard portait bien au-delà de son corps. Elle scrutait son âme même. Ses mains se levèrent avec une lenteur hypnotique.



— C’est bon, je te tiens.



Elle observait toujours cette autre réalité, ce qui lui donnait une expression vaguement dérangeante. Jabirah se demandait pour la vingt-quatrième fois ce qu’elle foutait là quand un courant d’air chaud lui caressa le dos. La secousse qui suivit manqua de lui arracher l’esprit. La brunette hoqueta, tomba en avant. Ses paumes rencontrèrent les parois de verre de la lanterne. Tout son être bondissait en arrière, égratignait son dos en cherchant une prise pour s’élancer vers l’astre qui se levait. Alors qu’il n’était plus nécessaire pour elle de respirer, elle avait l’impression que son souffle était coupé. Un aimant gigantesque s’acharnait à arracher sa substance impalpable de sa chair, fibre par fibre. Elle glissa un rapide coup d’œil vers Muriel. Cette dernière était en nage, les muscles crispés, les doigts si contractés qu’ils ressemblaient à des serres.



— Attends encore un peu, murmura-t-elle entre ses dents qui crissaient.



La vampire espérait seulement que l’enjôleuse, elle, tiendrait ces quelques minutes supplémentaires. Elle essaya de se détendre. Elle répéta comme un mantra qu’elle était bien ici, et que son esprit trouvait tout ce qu’il pouvait souhaiter dans ce monde, avec ce corps. C’était peine perdue. Muriel lui avait expliqué que l’esprit du soleil s’avérait toujours le plus fort, quels que soient la détermination et l’entraînement du mort-qui-marche. L’astre résonnait d’un chant harmonique si profond, d’une musique des sphères si puissante que l’âme rattachée à son enveloppe de manière artificielle n’avait ni les outils, ni les sécurités pour résister à son appel. Voilà aussi pourquoi on voyait si peu de fantômes en journée, avait-elle cru bon de préciser. Quant à la combustion spontanée des vampires qui voudraient s’essayer à la bronzette, il s’agissait d’un effet secondaire : le corps n’étant plus conservé par la présence de l’esprit, il s’oxydait un grand coup, wouf !



— Tu peux te retourner, il est suffisamment haut à présent. Attention à ne pas trop t’émerveiller, d’accord ? Plus tu ressentiras d’émotions, plus il me sera difficile de te garder ici.



— Wesh, ça roule, marmonna la brunette.



L’envie de finir grillée ne la démangeait pas tant que ça, mais bon, il fallait bien en passer par là… Alors qu’elle entamait son demi-tour gauche, la vampire réalisa qu’en fait, si, elle en avait envie, un putain de désir qui montait de son ventre et roulait en vague de fond le long de sa colonne, qui lui faisait fléchir les genoux pour bondir vers le ciel.



— Jabirah…



La voix de l’enjôleuse devenait sifflante. Elle s’en moquait. C’était juste magnifique. Les rayons déposaient avec précaution des feuilles d’or jaune sur les toits. La Garonne accrochait des reflets de lumière timide, qui se découpaient en écailles précieuses sur son cours.



— Jabirah, s’il te plaît.



— Ouais, ouais.



Tout pour qu’elle la laisse tranquille.



Fixant bien droit le soleil levant, l’ancienne mâchonneuse se lança dans un suprême effort de volonté. Une main sur son cœur, l’autre dirigée vers l’Est, elle projeta toute sa fermeté dans ses paroles, qu’elle articulait aussi bien par sa bouche qu’en pensées.



— Je suis Jabirah, dévoreuse de feu Dounia et de feu Sofien. De mon plein gré et de ma propre résolution, je dépose les sentiments qui m’ont été confiés dans le secret du soleil. Je le veux, je l’exige, au nom d’un pacte signé dans la terreur.



Un gémissement dans son dos la troubla. La mainmise sur son âme se délita d’un millimètre. Aussitôt, la joie s’engouffra en elle, rejetant le reste au statut de détails. Elle se dépêcha de poursuivre : les souffrances de cette blondasse lui feraient peut-être complètement relâcher son emprise sur son esprit, avec de la chance !



— Que la somme des émotions de Muriel l’enjôleuse, disciple de feu Dominique l’enjôleur, rejoigne un autre cœur. Qu’elles battent au rythme de la fusion, que l’eau des larmes versées s’évapore et se mêle à la chaleur du toujours-brûlant, étoile de notre système. Que la protectrice de la Terre devienne également gardienne des émotions de l’une de ses enfants. Je dépose mes droits dans le coffre de sa puissance et le scelle aussi longtemps que mon âme sera de ce monde.



Ce qui ne devrait plus être très long…



— Ainsi cela soit, en accord avec ma pleine volonté.



Il y eut un grognement, le bruit d’une chute. Le lacet psychique qui l’empêchait de partir gagna un centimètre, juste ce qu’il fallait pour qu’elle s’échappe – ce qu’elle ne manqua pas de faire.



Enfin !



Celle qui s’était nommée Jabirah s’éleva avec lenteur. Il ne lui restait qu’une poignée de liens à détacher pour s’envoler vers la beauté souveraine du soleil. Elle s’apprêtait à les secouer quand une impression étouffante s’empara de son torse. Une émotion qui n’était pas complète dévotion à l’astre se faufilait dans sa poitrine. C’était trop. Il n’y avait pas de place pour cette intruse dans le pur univers de la perfection solaire. L’être désincarné tenta de la repousser, mais cette fichue squatteuse insistait. Petit à petit, un pouce après l’autre, quelque chose le tirait en arrière. Il perçut avec effroi la lanterne de l’église, le chemin de métal qui l’entourait. Il y avait là deux corps étendus. En l’un d’eux habitait l’esprit qui l’obligeait à faire machine arrière. L’autre était vide. Il ne se maintenait en état de fonctionner que par la force que le premier soufflait entre ses lèvres. Une nouvelle expiration de cette femme pâle et le désincarné se retrouva projeté dans le corps vacant – son corps.



Jabirah ouvrit les yeux. Au même instant, elle se rappela qui elle était, ce qu’elle faisait ici et l’identité de la femme qui lui faisait du bouche-à-bouche. Aussitôt après vint la soif, impétueuse, impérieuse et meurtrière. Muriel s’était redressée et la traînait dans l’ombre du dôme, espérant rompre de cette façon la fascination fatale que l’étoile exerçait. Elle finit son parcours en vol plané : la vampire avait bondi sur elle et l’avait projetée un ou deux mètres en arrière. Sa tête cogna durement contre le sol, mais ce n’était rien en comparaison de sa panique lorsqu’elle sentit les dents de son ancien familier se planter dans sa gorge. La brunette pesait de tout son poids sur elle. Son corps ondulait, se frottait contre le sien tandis que des bruits de succion et de plaisir s’échappaient de sa bouche – un plaisir que son repas était loin d’éprouver. Puis Muriel bascula. Tandis que le sang chaud venait renforcer les liens entre l’âme revenue des morts et sa chair fragile, gommant les dommages créés par cette courte période de vacation, la conscience de l’enjôleuse glissa dans les méandres de son fluide, s’imbriquant avec celle de son prédateur. Le passé, le présent, la migraine lancinante causée par les appels de Gilles qui ne cessait jamais de tambouriner dans son crâne, les paroles de l’être désincarné qui avait permis au frère de repartir avec la rescapée du fleuve… Tout fut révélé dans une évidence aveuglante. La gardienne des esprits comprit. Elle espérait seulement ne pas mourir là, alors qu’elle venait enfin de se débarrasser de cette malédiction et que ses sentiments rayonnaient sur sa peau. Rien ne pouvait obliger un vampire à interrompre son repas, à part sa propre moralité – lorsque la faim ou la furie ne la lui avait pas ôtée.



Alors, Muriel prit Jabirah dans ses bras et attendit.



Elle se réveilla une fois et il faisait très sombre. Le sommeil la rattrapa aussitôt. Elle s’en extirpa de nouveau, à plusieurs moments qu’elle ne parvenait pas très bien à distinguer les uns des autres. Elle finissait toujours par se rendormir.



Un jour, elle ouvrit les yeux et ne les referma pas. Une adolescente se tenait à son chevet. Elle lisait un bouquin de cours, un manuel de Première. Muriel ouvrit la bouche, mais seul un raclement très moche en sortit. La garde-malade sursauta et posa le livre sur une commode derrière elle.



— Oh, vous êtes réveillée pour de bon, cette fois. Vous voulez un peu d’eau ?



Elle lui servit un verre sans attendre la réponse. L’enjôleuse poussa sur ses bras pour se redresser. Ce simple geste lui fit monter des sanglots dans la gorge. Des courbatures lui brûlaient les membres et le torse, entravant même sa respiration. Pas un muscle de son corps ne semblait épargné. Quelques hématomes sévères s’ajoutaient peut-être au panel des douleurs. Elle se dit que s’il y avait des fractures, elle sentirait des plâtres ou des bandages. Puis elle remarqua son propre calme, et cela ne l’étonna pas. L’adolescente l’aida à s’asseoir et tint le verre pour elle. Muriel savait qu’elle aurait dû être gênée par sa propre impotence, effrayée aussi – d’autant que sa faiblesse et la garde-chiourme qui allait avec ressemblaient beaucoup à son vécu en clinique –, mais elle ne sentait aucun trouble. Il n’y avait rien, aucune émotion.



— Combien de jours ? croassa-t-elle entre deux gorgées.



— Vous êtes restée inconsciente ? Trois, quatre si on compte aujourd’hui, vu que nous arrivons en fin de soirée. Jabirah ne devrait pas tarder à nous rejoindre, elle sera là d’ici une heure.



— Qui… ?



— Qui je suis ? Ibtissam, son humaine attitrée.



Elle tira la langue.



— Jabirah me paie bien pour s’occuper de ses quelques tâches diurnes. Elle ne me demande rien d’autre que d’être discrète sur l’origine de l’argent. Comme je le mets de côté pour la fac, il n’y a pas de souci, personne ne se doute de rien. Vous voulez que j’aille vous faire chauffer un bouillon ?



— Oui.



Parler était douloureux, mais moins que bouger. Toutefois, il fallait qu’elle vérifie quelque chose.



— Dehors… Jour ?



— Oui, les tout derniers rayons. Vous voulez en profiter ? Ou vous demandez ça parce que vous craignez que d’autres vampires ne débarquent ?



— Sortir.



— Très bien, j’ai exactement ce qu’il vous faut. Je prends juste une minute, le temps de mettre le bouillon sur le feu, et je reviens.



Elle sortit de la pièce. L’enjôleuse prit le temps de détailler l’endroit. Elle se trouvait dans une petite chambre impersonnelle, mais douillette, avec un lit de couple dans lequel elle reposait, deux tables de chevet aux emplacements traditionnels, une commode et un porte-manteau. Il faisait trop sombre pour qu’elle puisse discerner la couleur des murs – clairs, quoi qu’il en soit. Trois tableaux, dont elle ne distinguait pas davantage le sujet, habillaient la pièce, ainsi que des cadres sur la commode. Les ouvertures se résumaient à une unique porte, plutôt large pour la pièce ; rien d’étonnant à ce que la demeure d’un mort-qui-marche manque de fenêtres.



Ibtissam ne la laissa pas seule très longtemps. Elle apportait un fauteuil roulant avec elle. Le souvenir des patients de la clinique bourrés de cachets au point de se pisser dessus, que les infirmiers trimballaient dans ces engins, remonta à la mémoire de Muriel. Toutefois, il ne s’accompagna pas de la panique ni du dégoût qu’elle s’attendait à ressentir. C’était étrange et vaguement dérangeant, ces empreintes d’émotions qui flottaient en elles comme autant de fantômes sans saveur. Elle se laissa transférer, aidant comme elle le pouvait. Malgré le fait qu’on soit en juillet, l’adolescente prit soin de lui poser une couverture légère sur les genoux, « juste au cas où ». Elles gagnèrent un couloir, puis un autre, beaucoup plus large. Elles semblaient se trouver dans une résidence. Ibtissam s’arrêta devant des portes d’ascenseur. Elle appuya sur le bouton.



— Nous allons monter sur le toit. Vous savez, il n’y a aucune ouverture donnant sur l’extérieur dans cet immeuble, hormis les portes du rez-de-chaussée. Il appartient entièrement à la faction toulousaine. C’est même eux qui l’ont commandé. Il y en a plusieurs, en ville. Moi, je ne connais que celui-ci. Seuls les vieux vampires savent où se trouve l’ensemble des bâtiments.



Les portes métalliques glissèrent avec un petit soupir. L’adolescente poussa le fauteuil et choisit le sixième étage.



— Chaque niveau comporte trois suites, pour trois vampires différents. En ce moment, il y a un autre locataire à l’étage de Jabirah, mais l’une des suites est vide.



Le cerveau de Muriel avait du mal à fonctionner, surtout sous les flots ininterrompus de cette logorrhée. Elle sentait qu’il y avait quelque chose de louche, mais quoi ? Son accompagnatrice continua à parler tandis que l’ascenseur s’immobilisait. Son discours se maintint pendant qu’elles pénétraient dans un nouveau couloir, puis prenaient un coude qui se dirigeait vers la droite. Elles passèrent une porte coupe-feu.



— Nous y voilà ! Juste à temps avant le crépuscule.



Malgré le plein été, les toits de Toulouse paraissaient presque frais avec ces grandes ombres étendues qui les découpaient. Le ciel d’orient tirait déjà sur le mauve. Ibtissam poussa le fauteuil dans la lumière.



Dès le premier contact, le feu du soleil couchant brûla l’enjôleuse jusqu’au cœur.



Toutes ses émotions remontèrent soudain à fleur de peau : la peur rétrospective, la joie d’être en vie, la crainte de ne pas supporter ces sentiments dont elle avait été si longtemps séparée, une bouffée d’affection plus profonde qu’elle ne l’aurait imaginée pour Jabirah. Malgré sa soif, la vampire était parvenue à se maîtriser et à s’arrêter avant de la tuer.



La chaleur de l’astre réveillait en elle un monde déchiré de terreurs, de doutes et de merveilles. Sans s’en rendre compte, elle se leva, ses souffrances envolées. Ses mains se tendirent vers le ciel rouge et or, vers le gardien précieux des élans de son âme. Sa magie s’échappait, hors de contrôle, et chantait sa gratitude. Dans un grand souffle de vent, les esprits se joignirent à son bonheur. Ishrël tournoyait autour d’elle, fêtant son retour, comme soulagé de voir qu’elle allait bien. Elle sentit quelques êtres de l’eau s’agiter au loin. Ils donnaient des petites saccades rapides dans les liens qu’ils avaient tissés, ce qu’elle interprétait par des rires d’allégresse. Dans son dos, une humaine gloussa ; un son amusé et tendre.



Le soleil disparut à l’horizon. Avec son départ, le flot d’émotions cessa. Néanmoins, Muriel pouvait les sentir, encore chaudes, s’agiter dans sa poitrine. Elles demeureraient en elle et restitueraient lentement leurs saveurs, à la manière de ces pierres qui emmagasinaient la puissance solaire toute la journée et restaient tièdes durant la nuit. Les esprits s’éloignèrent, certains lui adressant un petit au revoir. Un sourire sur les lèvres, elle leur répondit. Des pierres crissèrent derrière elle. Elle remarqua alors que l’esplanade du toit était recouverte de galets. La voix d’Ibtissam coula dans ce début de nuit.



— Je comprends pourquoi elle vous aime.



L’enjôleuse ne réagit pas. Les dernières minutes avaient été si parfaites, elle voulait en profiter encore un peu avant de retourner affronter les morts-qui-marchent et leur problème, avant de devoir faire face à ces sentiments qu’elle avait été si heureuse de retrouver. L’adolescente respecta son silence.



Les pensées de la blonde dérivèrent sur l’attitude de cette lycéenne. Ainsi, elle croyait que Jabirah et elle étaient amantes… Cela expliquait sa déférence à son égard. En revanche, elle était surprise de n’avoir pas perçu une pointe de jalousie.



— Vous n’êtes pas… ?



Elle s’arrêta, surprise de voir que sa bouche avait pris le relais de ses pensées sans son consentement. Ibtissam attendit la suite, mais elle prit très vite une expression choquée.



— Quoi ? Moi et Jabirah ? Bien sûr que non ! Non pas qu’une relation homosexuelle me heurte, notez bien, se rattrapa-t-elle. Mais… elle est ma patronne. Et elle est plus… Enfin, trop…



Pour une fois, sa nounou semblait ne pas savoir quoi dire. Elle prit une grande inspiration.



— Elle n’est pas pour moi. Je n’ai sûrement pas les épaules pour gérer ce genre de relation, ça m’effraierait. Et puis, désolée si ça vous choque, mais c’est vous qu’elle aime. Depuis que je la connais, elle me parle de vous, de la femme magnifique qui l’a fait revenir du monde des morts par deux fois. On ne peut pas ignorer un lien si fort.



Pourtant, Muriel comptait bien essayer. Elle secoua la tête.



— C’est trop beau, tout ça. L’humaine totalement dévouée à la gentille vampire qui l’a tirée de sa cité. Une morte-qui-marche sauve la vie d’une gamine si parfaite qu’à seize ans, celle-ci est responsable au point de ne pas dépenser un euro de sa paie pour des futilités et préfère enterrer l’argent sous son lit en prévision de ses futures études. Je ne crois pas aux contes de fées. Il y a une embrouille, ce n’est pas possible autrement. Si tu ne couches pas avec elle, tu fais quoi ? Tu la nourris ?



Le visage d’Ibtissam s’était décomposé un peu plus à chaque phrase prononcée. À présent, elle avait la bouche entrouverte et le menton tremblant. Ses yeux fixaient Muriel d’un air choqué et trahi. L’enjôleuse se sentit mal devant sa détresse. Ne sachant pas comment gérer la situation, elle choisit très prosaïquement de la fuir. Pour cela, rien de plus simple que de tourner le dos au problème, ce qu’elle fit. La ville s’étalait devant elle. La nuit la recouvrait et si la profondeur de son bleu se dessinait à peine, prélude à des heures plus sombres, les couleurs s’étaient déjà fondues dans une palette de gris.



— Toujours aussi agréable, à ce que j’entends. J’aurais cru que confier tes émotions au soleil t’aurait rendue plus chaleureuse.



Ibtissam hoqueta de surprise tandis que Muriel faisait volte-face. Jabirah se tenait derrière l’adolescente. Elle lui posa la main sur l’épaule sans quitter l’enjôleuse du regard.



— Cette jeune femme est une personne respectable. Elle a mon soutien, ma considération et mon admiration. J’étais loin de me montrer aussi sage à son âge. Je t’interdis de la blesser et de la dévaloriser de cette façon. Tu es mon invitée, et je suis absolument désolée de t’avoir agressée sur le dôme, mais je ne te laisserai pas rabaisser sa force de la même manière que tu salis tout ce qui est trop pur.



La blonde encaissa en serrant sa mâchoire et ses poings. Jabirah murmura quelques mots à l’oreille d’Ibtissam, qui rentra dans le bâtiment. Les deux femmes se retrouvèrent seules sur le toit. La nuit serait encore très chaude. Une brise souleva un bref instant la chape de moiteur.



— Je t’avoue qu’elle me tracasse, ta question, poursuivit la morte-qui-marche. En quoi ça te concerne, qu’elle me tende ou non la gorge quand je claque des doigts ? Ça ne serait pas de la jalousie, ça ? Et ne me dis pas que tu fais dans la protection des mineurs.



— Ni l’un ni l’autre. Ta générosité suggère une contrepartie qu’elle ne m’aurait pas nommée.



— Pourquoi ? Parce qu’elle vient de la zone et moi aussi ? Les belles histoires d’entraide, ça ne peut venir que de personnes friquées de naissance ?



— Non.



L’enjôleuse trouvait le terrain beaucoup trop glissant à son goût, d’autant qu’elle n’avait pas la moindre idée de la raison qui l’avait poussée à questionner ainsi Ibtissam. La brune s’approcha d’un pas. Un sourire carnassier éclairait son visage si sombre. Les tentacules ne se montraient pas, pour l’instant – ce qui était plutôt bon signe.



— Alors réponds-moi. Qu’est-ce que ça peut te faire que je boive son sang ? Et arrête de reculer à chaque fois que j’avance, tu vas finir par tomber par-dessus le parapet.



Muriel se figea.



— Je ne sais pas.



Ses mains recouvrirent sa bouche. Ça n’allait pas, mais alors pas du tout ! Jamais elle n’avait été impulsive pour ce qui était de se dévoiler aux autres. Voilà deux fois que sa langue la trahissait. Jabirah attrapa ses poignets et dégagea son visage.



— Alors, est-ce ton envie que je pose mes lèvres sur ta gorge qui a parlé ? La façon dont ça s’est passé sur le dôme était plutôt rude, je peux faire mieux que ça.



Sans la lâcher du regard, elle pencha sa bouche vers son cou. Muriel la fixait, muette, la respiration emballée. Des lèvres frôlèrent sa peau, s’y pressèrent. Un long frisson remonta son échine.



— Attends… tenta-t-elle en tirant ses bras à soi.



— Pas le temps d’attendre.



Jabirah la libéra pour mieux saisir ses hanches. L’enjôleuse poussa un cri d’indignation, qu’un baiser vint étouffer. Les mains qui la tenaient glissèrent jusqu’à ses fesses et les caressèrent d’un va-et-vient ferme. Très vite, elles dérivèrent en direction de son entrejambe.



— Pourquoi boire ton sang, alors que ta simple présence réchauffe mon corps ?



La blonde éclata de rire, ce qui la surprit autant que sa partenaire.



— C’est pas parce que coucher avec une femme est nouveau pour moi que tu peux t’épargner le soin d’éviter les clichés.



Jabirah la dévisagea, ahurie. Sa mine détonnait tellement avec le style « grand vampire ténébreux » que l’hilarité de Muriel redoubla. Un sourire réjoui lui montra que ladite vampire n’était pas fâchée pour deux sous, au contraire.



— Écoute, j’ai faim, j’ai soif, j’ai quatre journées de sueur collées à l’épiderme. Laisse-moi une heure ou deux, et j’aimerais aussi discuter avec toi d’une idée qui m’est venue pour soulager un peu les ennuis de ta faction. Ensuite… On verra. De toute façon, la nuit débute et nous ne pourrons rien tenter avant demain.



La brunette n’en croyait pas ses oreilles, et l’enjôleuse non plus, de toute évidence.



— Ça me va.



Elle la relâcha après une dernière caresse et prit le chemin de la porte. Au bout de cinq pas, elle se figea et fit volte-face.



— Comment ça, « coucher avec une femme » est nouveau pour toi ?



La blonde se contenta de lui tirer la langue. Même si elle lui coûtait, Jabirah ne pouvait qu’approuver la tactique.



Les trois femmes s’étaient rejointes dans le salon. Un long canapé qui faisait le tour de la pièce rappelait discrètement les origines de Jabirah – même si, à la pratique, Muriel se disait qu’elle prendrait bien un meuble dans ce genre, le jour où elle aurait un chez-elle. Le plancher couleur cacao était couvert en son centre d’un immense tapis molletonné, au rouge qui réussissait l’exploit d’être reposant à regarder. Une table basse, façonnée dans un bois brun foncé, portait les deux tasses fumantes et la théière qu’Ibtissam venait de poser. L’adolescente avait accueilli avec tact les excuses de Muriel. Quand elle avait demandé à sa patronne si elle pouvait rentrer chez elle, Jabirah s’était empressée de lui donner congé.



Le bouillon, un peu de riz et une bonne douche chaude avaient fait beaucoup de bien à l’enjôleuse. Les yeux mi-clos, elle soufflait sur son thé. La vampire l’observait – Muriel sentit son regard se poser sur sa poitrine, dont les formes étaient pleinement révélées par le tissu fin. Se savoir ainsi observée fit battre son cœur plus vite. Ses tétons frottèrent contre le lin soudain rêche. Elle portait une tunique flottante et un pantacourt un peu trop grand, dans les teintes écrues. Rien de vraiment sexy – davantage une tenue de repos qu’un déshabillé provocant –, pourtant, la façon dont Jabirah la fixait lui donnait l’impression d’être étendue sur un lit de pétales, vêtue de dessous en dentelles qui laissaient entrevoir les détails de son intimité, un glaçon en train de fondre sur son ventre afin de bien indiquer à quel point elle était chaude.



— La pointe de tes seins fait deux petits renflements, à travers le tissu. Je distingue aussi le rose qui les entoure.



Une vague brûlante déferla dans son bas-ventre. La voix de Jabirah n’aurait pas été plus rauque si elle lui avait dit qu’elle désirait plus que tout la faire crier de plaisir là, maintenant, sur le tapis.



— Tu rougis… L’afflux de sang te rend encore plus désirable, tu sais ?



La femme blonde haleta, tenta de reposer la tasse qui menaçait de glisser de ses mains.



— Attent…



Le récipient lui échappa, renversant son contenu. Elle grimaça alors que l’eau chaude se répandait sur sa cuisse. La morte-qui-marche fut de suite à ses côtés. D’une main, elle remisa la tasse sur la table et de l’autre, elle minimisa les dégâts avec une serviette en papier.



— Tu t’es brûlée ?



— Je t’ai demandé de ne plus me sortir de clichés.



— Enlève ça.



— Non !



Muriel regretta soudain de ne pas avoir mis de sous-vêtements. Sur le coup, l’idée lui avait paru bonne, une petite touche de folie qui devait pimenter leur… leur quoi, exactement ? Elle s’attendait à quoi ? La panique la saisit.



— Tu es encore plus rouge…



Et sa voix devenait de plus en plus basse, au point de rejoindre les vibrations qui naissaient dans les profondeurs du sexe de l’enjôleuse et l’ouvraient, le gonflaient d’excitation. La vampire profita de son émoi pour la renverser au sol, ouvrir la boutonnière d’un geste et tirer sur le pantacourt. À son tour, elle connut un instant de flottement. La blonde rabattit sa tunique à deux mains, que Jabirah saisit derechef et plaqua contre le tapis.



— Ne t’avise pas de faire ta timide, pas après une telle déclaration, fit-elle en désignant l’intimité exposée d’un geste du menton.



— Je ne voulais pas…



— Écarte tes genoux.



Muriel les avait serrés par réflexe.



— Je te promets que je ne te ferai pas de mal. Je viens de me nourrir, ajouta-t-elle avec un regard en direction de sa tasse.



— Ce n’est pas ça…



La patience teintée d’incertitude qu’elle lut sur le visage de sa partenaire chassa ses dernières hésitations. Elle lui obéit.



Lentement, en gardant ses yeux rivés aux siens, Jabirah se baissa. Elle lâcha les poignets. Ses doigts écartèrent les lèvres de Muriel. Le premier coup de langue fut vif, incisif. Les hanches bondirent, aussitôt plaquées au sol par une poigne déterminée. Sans s’embarrasser davantage de détails, la brunette posa sa bouche contre le sexe de sa compagne et le lécha. Les débuts se concentrèrent sur le clitoris, si délicat et si jouissif. La pointe de la langue le roula, le contourna, tapota dessus à petits coups rapides pour se retirer aussitôt, et revenir quelques secondes après. L’enjôleuse accompagnait ces efforts de gémissements. Ses mains caressaient les cheveux noirs. Deux doigts, qu’elle s’enhardit à sucer, entamèrent un va-et-vient dans sa bouche. D’autres se glissèrent sous sa tunique, taquinèrent un téton.



Alors qu’elle sentait que sa partenaire allait jouir, les attentions de la vampire se firent plus profondes. Un gémissement vindicatif lui indiqua que la jeune femme protestait contre l’abandon du bouton de chair – pas maintenant, avec l’orgasme qui frappait à la porte ! Jabirah ne s’en formalisa pas. Sa langue continuait de goûter, une parcelle après l’autre, cet antre si chaud, si étourdissant de l’odeur du vivant. Elle qui n’avait plus besoin de respirer prit pourtant une grande gorgée d’air, dans la tiédeur de ces cuisses ouvertes. L’une de ses paumes enveloppa un sein, le soupesa. Il était comme le fruit plein qu’elle savourait de tous ses sens.



Muriel était l’arbre qui portait sa vie à l’intérieur de son errance de morte.



À cette pensée, son esprit glissa hors de son corps – pas beaucoup, juste de quoi reproduire cet étrange phénomène qui était advenu alors qu’elle se nourrissait sur l’enjôleuse. Leurs âmes se touchaient, se caressaient aussi bien que leurs corps. Elles sursautèrent toutes deux, électrisées par une vague de désir à laquelle elles ne s’attendaient pas et qui les renversa. Jabirah fut la plus rapide à s’en remettre. Elle retira ses doigts de la bouche de sa compagne et la pénétra avec ferveur. Muriel laissa échapper un cri. Elle se tortilla, cherchant à en avoir plus, à sentir davantage de chair remplir son sexe.



— Encore… S’il te plaît, vas-y plus fort.



Elle rougit de ses propres mots. La vampire plongea de nouveau la tête entre ses jambes. Le sang qui montait aux joues de cette femme l’excitait bien trop pour qu’elle se retienne plus longtemps. Ses traits étaient crispés. Elle savait que son visage montrait l’expression d’un prédateur – un masque qui terroriserait celle qu’elle aimait – et qu’elle ne pouvait pas en relâcher les muscles. Elle tenta de canaliser sa passion dans ses gestes, pinçant un téton, pétrissant le ventre et les hanches d’une main, l’autre allant et venant, en coups de boutoir, contre les lèvres pleines et humides – et chaudes, brûlantes même, alors que le bas-ventre pulsait et embrasait ses doigts aussi bien que la fournaise d’une forge. Elle taquinait le clito avec application. Elle faisait son possible pour éviter de s’emballer, un pied dans sa frénésie, l’autre empêtré dans sa crainte de blesser Muriel.



Une Muriel qui avait de manière définitive abandonné les gémissements pour crier sans retenue. Ses mains agrippaient les épaules et les cheveux de Jabirah. Ses jambes et ses hanches donnaient des saccades désordonnées, rendant la tâche plus difficile à la brunette, mais ô combien plus jouissive ! Celle-ci sentit l’enjôleuse se cambrer, la respiration chaotique, les tétons dressés qu’elle électrisait encore de petits pinçons appuyés, presque des griffures. Son esprit s’agrippa au sien. Ce dernier sursauta à ce contact, puis s’ouvrit très vite pour l’accueillir, déversant en lui les étincelles multicolores de son plaisir. Ce fut à cet instant, alors que les deux femmes se mêlaient l’une à l’autre dans ce qu’elles avaient de plus intime, que survint l’orgasme.



Elles jouirent ensemble, dans un même cri, et Muriel sentit la vibration de celui de son amante contre ses lèvres trop sensibles. Une seconde vague d’extase la traversa, gronda dans son ventre, lécha de ses gouttes glacées la chair brûlante de son sexe. Elle ne put se retenir d’onduler. Jabirah, encore perdue dans ces sensations nouvelles pour la vampire qu’elle était désormais, réagit d’instinct. Sa main se plaqua contre l’entrejambe, son pouce titillant doucement l’ouverture. La blonde jouit de nouveau, dans un râle peu sensuel, mais prompt à éveiller une convoitise primale. Avec un grand sourire, Jabirah se prit à penser qu’elle pourrait assouvir cette convoitise autant de fois que le voudrait Muriel… et elle comptait bien faire en sorte que l’enjôleuse le lui demande souvent !



La morte-qui-marche se redressa, glissa ses bras sous sa compagne encore tremblante et la déposa sur le canapé. Elle s’allongea à ses côtés, frémit : la blonde venait de se presser contre elle, le visage blotti contre son épaule, la gorge offerte en toute confiance.



Muriel… Celle qui l’avait condamnée à errer en défunte dans ce monde de vie ; celle qui lui offrait de goûter à la vie dans sa mort.



— C’est pas une bonne idée.



— Ça fait dix fois que tu le dis.



Jabirah battait le bitume du pied, énervée par l’obstination de l’enjôleuse. Elle rétorqua à mi-voix :



— Douze.



— Ça va marcher.



— Tu vas surtout lui faire péter un câble !



— C’est le but, je te rappelle.



— Et tu as beau me le répéter, je trouve l’idée toujours aussi pourrie.



Il était quatre heures trente du matin, un moment où même les zonards se faisaient discrets. Les deux femmes se trouvaient à l’entrée de la rue du Taur. Devant elles s’étalait la place du Capitole, sous laquelle sa blonde amante avait failli mourir. Le plan consistait à se faire poursuivre par une sorte de totem – un condensé de tous les esprits violents de la ville – jusqu’à la basilique Saint-Sernin, qui se situait à l’autre bout de la rue. Une fois là-bas, l’enjôleuse profiterait de la protection du lieu pour arracher un morceau de l’ectoplasme afin de le sceller, diminuant ainsi son pouvoir – un plan totalement stupide, selon Jabirah.



— Le lac souterrain est devenu une zone neutre depuis qu’Apollon a pardonné aux Toulousains, tenta de la rassurer Muriel. Cela s’étend aux bâtiments en surface, d’autant qu’ils sont sanctifiés. Aucun esprit belliqueux n’oserait entrer là et risquer la colère d’un dieu.



— Peut-être, mais je ne le sens pas.



Elle hésita.



— Je n’entends toujours pas les paroles de Gilles, mais il a rarement été aussi agité qu’en cet instant.



L’enjôleuse fronça les sourcils. Elle avait compris pourquoi le frère de Jabirah s’éloignait lentement d’elle, depuis qu’elle avait fusionné avec l’esprit de la brunette sur le dôme. Toutefois, elle avait beau y réfléchir, elle ne voyait pas ce que leur action de cette nuit modifierait pour lui – en bien ou en mal. La vampire était là parce qu’elle l’avait demandé et que sa présence lui faisait chaud au cœur, mais a priori, rien ne justifierait une intervention de sa part. Peut-être sentait-il que Jabirah abandonnait réellement l’idée de le conserver avec elle, maintenant qu’une autre personne importante entrait dans son existence ? L’hypothèse était flatteuse, mais l’enjôleuse doutait que ça soit aussi simple.



— Peu importe. Je ne vois que cette façon de procéder si je veux remplir une part du contrat et quitter cette ville aussi vite que possible.



La morte-qui-marche tiqua. Elles n’avaient pas vraiment discuté de l’avenir – la nuit avait été chargée et elle-même résistait encore mal au sommeil diurne. Toutefois, elle avait espéré que Muriel passerait une semaine ou deux avec elle, voire qu’elle reviendrait de temps en temps. À entendre son ton, ce n’était pas dans ses projets. D’un autre côté, comment lui en vouloir ? Jabirah était, justement, morte. On ne rêvait pas de l’avenir avec un défunt, même s’il était encore en état de marche.



L’enjôleuse s’avança au coin de la place et, d’un coup de pied, déversa sur les pierres les baquets de sang de bœuf qu’elles avaient alignés là. L’effet fut immédiat. Un grand vent se leva sur l’esplanade – pourtant, les drapeaux de l’hôtel de ville ne bougèrent pas. En forçant son âme à phaser correctement avec sa chair, Jabirah pouvait le voir : il charriait de minuscules particules, comme du sable noir, et tournoyait sur lui-même. La base se dressa soudain. L’image d’un taureau furieux encornant la nuit s’imposa à l’esprit de la vampire, puis l’appendice s’effondra, regroupant son corps en une sphère chaotique.



Muriel envoya trois morceaux de bois gravés et ornés de perles au cœur de la tourmente. La brunette sursauta. Son instinct lui criait que c’était la pire chose à faire et Gilles y allait de ses hululements lugubres. L’humaine lui saisit le bras.



— C’est bon, il nous a remarquées et il est assez énervé pour nous suivre.



— Quelle bonne nouvelle… répliqua-t-elle entre ses dents.



Elle grimpa à l’arrière de la moto qu’elles avaient empruntée à la faction. Si, à l’aller, la vampire fantasmait sur une Muriel qu’elle n’aurait jamais imaginée en bikeuse, la remontée de la rue du Taur avec, collé aux fesses, un esprit énorme et enragé lui rappela très vite le sens des priorités.



C’était une mauvaise idée… Une très mauvaise idée ! Merdemerdemerdemerdemerdemerdemerde !



— C’est bon, on y est, s’époumona l’enjôleuse.



Elles débouchèrent sur la place Saint-Sernin. L’engin bifurqua en direction du parvis de la basilique, s’arrêta en dérapant à moitié alors que la conductrice bondissait, laissant à sa passagère le soin de gérer l’équilibre de la bécane. Des SDF, réveillés en sursaut, la regardèrent s’installer avec eux sous le porche avec qui un air blasé, qui une mine ahurie ou circonspecte. Elle commençait à sortir l’urne de lapis-lazuli qui devait emprisonner une partie du monstre quand elle s’interrompit, les traits durcis, le regard pointé en direction du Capitole.



— Ça ne va pas…



— Qu’est-ce qui se passe ? cria Jabirah à travers la place.



Elle ne répondit pas de suite. Son corps s’était figé. Son esprit, lui, balayait les alentours du monument. L’aire de paix était bel et bien délimitée… Pourtant, la tempête en forme de taureau courait toujours plus vite dans leur direction. Sa puissance augmentait à chaque mètre avalé, sa haine également. Il se transformait en un véritable ouragan. Ses vents battaient la frontière entre son monde et le plan matériel avec une frénésie que rien ne pouvait contrôler – pas même lui.



— Je ne comprends pas. On dirait que passer dans cette rue a ravivé d’anciennes forces, une sorte d’empreinte fossile du passé qui aurait…



Elle bafouilla, horrifiée. Jabirah, qui venait de comprendre grâce à ses paroles, resta un instant les bras ballants, à vaciller. Ses bouclettes brunes s’agitèrent alors qu’elle se secouait, tentant de prendre le contrôle sur sa peur.



— Bon, ok. Reviens ici tout de suite.



— Mais…



— Reviens ! C’est un ordre. Je suis ton employeuse, tu m’obéis. Reviens !



Le ton ni les propos ne choquèrent Muriel ; une partie de sa conscience était trop heureuse de trouver quelqu’un qui semblait avoir une idée de comment réagir. Elle remit le sac à dos avec l’urne sur ses épaules et rejoignit Jabirah, qui la poussa vers la moto.



— On va l’épuiser. Là, il a gagné en puissance parce qu’on lui a fait suivre le même trajet que le martyre de Saturnin. Si on l’entraîne au-delà du canal du Midi, loin du centre-ville, il va bien finir à sec !



L’enjôleuse approuva d’un geste de la tête.



— Ton raisonnement me paraît correct. De plus, passer un cours d’eau diminuera sa puissance. On peut aussi viser plus gros et traverser la Garonne, cela l’affaiblirait davantage. Peut-être qu’il sera suffisamment inquiet pour s’arrêter sur la rive, même.



Son pied balança un grand coup sur le kick-starter. Jabirah avait raison, elles devaient quitter l’endroit maintenant, sans attendre une seconde.



— Ou alors…



Une autre stratégie se faisait jour. Elle démarra et fila plein ouest.



— Pour aller au Jardin japonais, c’est par où ? hurla-t-elle à sa passagère.



— Le parc Compans-Caffarelli ? Deuxième à droite, puis tout droit, et à gauche quand tu arrives sur le boulevard.



À peine avaient-elles quitté la place que la tornade s’y abattit en vociférant. Il y avait dans ce vacarme des menaces, des sanglots de souffrance, des spasmes de terreur et le rire gras des bourreaux. Les doigts de la vampire se crispèrent dans les côtes de Muriel. Cette dernière, en revanche, se sentait flotter dans un calme parfait. Elle comprit alors que ça n’allait pas. Sans quitter la route des yeux, elle se tourna à moitié.



— Il va falloir que tu me surveilles.



— Pourquoi, qu’est-ce que tu vas faire ?



— C’est plutôt que je risque de ne pas faire des choses que je devrais. J’ai épuisé mon quota d’émotions pour la nuit. Plus de peur, plus d’angoisse. Ça pourrait nuire à mes instincts de conservation.



— Ah oui, un peu, oui ! rétorqua une Jabirah passablement énervée. Bah déjà, tu accélères, histoire qu’on prenne de l’avance.



La moto bondit, la projetant vers l’arrière.



— Ok, c’est mieux, là, c’est bien. Et pourquoi tu veux aller au Jardin japonais ?



— Entre la végétation, l’eau et les esprits présents, on devrait pouvoir réaliser notre plan malgré ce contretemps.



— Tu déconnes ? T’as vu la puissance de la bestiole ?



— La taille et la folie furieuse de l’ectoplasme pourraient poser problème, mais je crois en toute sincérité…



— Tu « crois » ?



— En tout sincérité.



— Oui mais tu « crois » !



— Je ne saurais m’engager par la parole à ce que les choses tournent bien.



La moto vint taper dans le portillon du parc. Elles descendirent aussitôt.



— Fais-moi passer, demanda Muriel d’une voix blanche.



— Je m’y apprêtais, figure-toi. Monte sur mon dos, ça sera plus simple.



La jeune femme obéit. La vampire escalada la grille et retomba derrière.



— Reste accrochée, nous irons plus vite, souffla-t-elle.



Sans un bruit, elle traversa les pelouses en ligne droite, puis sauta à nouveau par-dessus un portail et déposa son amante au sol. Les esprits du jardin s’éveillèrent en retrouvant l’enjôleuse qui était venue jouer avec eux. La blonde les caressa, gratouilla quelques têtes qui sonnèrent en grelots d’un air ravi. Un morceau d’âme, quelque part au fond d’elle, réussit à être amusé et ému par cette affection.



Elles avancèrent jusqu’au pavillon du thé, devant lequel l’étang s’étalait en miroir opaque.



— Et maintenant ?



— Je pense que le meilleur endroit serait cette petite butte, juste en face.



Elles contournèrent le point d’eau, Jabirah houspillant Muriel qui ne cessait de lui répéter qu’il n’y avait pas de raison de se presser. À peine arrivée, elle lui arracha le sac à dos et sortit l’urne.



— Il y a autre chose à faire ?



— Tu peux allumer quelques bougies et faire tinter les carillons. Les esprits aiment bien ce son.



Après s’être rapidement demandé si l’autre ne se foutait pas de sa gueule, la ténébreuse morte-qui-marche sema des lumignons sur la pelouse et entreprit une courte – mais intéressante – carrière de joueuse de triangle. Son existence d’ancienne défunte était du grand n’importe quoi depuis que l’enjôleuse avait resurgi… mais à bien y réfléchir, elle adorait ça.



L’humaine, de son côté, disposa quatre bâtons autour de l’urne, qu’elle relia d’un ruban blanc. Un frisson glacé courut le long de son échine, la faisant se redresser d’un geste brusque. Cela pouvait venir de la peur, mais aussi signaler la présence d’une entité foncièrement destructrice. Ses émotions étant remisées au placard, la seconde hypothèse semblait, hélas, la plus probable.



— Il est ici.



Jabirah s’éloigna aussitôt et se posta sur le côté, prête à intervenir.



Le taureau, sombre de vices et de rage, ne perdit pas de temps à parader ou à défier ses adversaires. Il fonça sur elles, bête aveuglée par une furie féroce qui l’excitait de ses cris. Le premier choc fut rude. Les esprits des plantes s’étaient levés pour former une barricade, laquelle se délita en petits plumeaux de pissenlit portés par le vent. Le ki de la cascade sèche se dressa alors. Il devint torrent et se concentra en un bouclier haut de trois ou quatre mètres, dont les bords s’étendaient au-delà des berges de l’étang. La vampire faisait son possible pour rester concentrée et parvenir à voir ces esprits trop subtils. Il y avait une différence notable entre une pousse de peuplier au creux de sa main et cette barrière créée par un souffle d’énergie, aussi imperceptible que la brume s’effilochant au soleil. Ladite barrière, par ailleurs, s’arrêtait au niveau des épaules de Muriel qui, perchée sur sa butte, semblait ne pas s’en apercevoir.



— Baisse-toi !



Elle lui obéit, à temps pour profiter de la protection. Cette fois-ci encore, la protection se brisa, mais ses éclats arrachèrent de nombreux morceaux à l’ectoplasme, qui retombèrent dans l’étang et dans les arbres alentour.



— C’est bon, je l’ai au prochain tour.



L’enjôleuse ouvrit l’urne en chantonnant. Lorsqu’elle eut ôté le couvercle, un bruit blanc se répandit. La vampire n’entendit plus rien. Elle vit la mélodie attirer des esprits autour de l’espace délimité par le ruban. Cependant, ils ne pouvaient pas le franchir. En revanche, le taureau, lui, plongeait en plein dedans. Son essence se déversait dans l’urne ; le bruit devint gris. Muriel l’agrippait par ses chants, elle le tirait à elle comme on remontait un filet – sauf que le sien ne contenait qu’un gigantesque poisson aux dents acérées. Le son devint une vibration de ténèbres. Il était temps que cela cesse. Elle attrapa le dernier de ses bâtons, taillé en bokken, et trancha net le vortex qui se précipitait dans la boîte. L’épée se désintégra. D’un geste fluide, Muriel ramena son bras et déposa le couvercle sur l’urne. Elle sortit alors du sac une tresse rouge où se trouvaient pris des clous rouillés. Son intention était de la nouer autour de l’artéfact. Néanmoins, elle ne termina pas son geste. Son corps s’écroula, complètement mou. Abandonné.



Jabirah hurla. Elle fut à côté de son amante en un clin d’œil, mais cela ne suffit pas. Le cœur battait, les poumons se gonflaient et expulsaient l’air. Pourtant, Muriel était morte : son âme avait quitté sa chair. Une boule se forma dans la gorge de la femme brune aux larmes taries. Elle caressa les cheveux lâchés en petites tresses serties de breloques – des charmes qui n’avaient pas su protéger celle qu’elle aimait.



— Reviens, reviens…



Elle cria de nouveau, de douleur et de haine pour ce destin qui lui ôtait sa compagne, et termina dans un gémissement. La rage la brûlait de l’intérieur. Elle avait trop mal ; le sang remédierait à ça… Non ! Rester avec Muriel, au cas où.



Elle déchira la nuit de son nom pour la supplier de revenir, pour menacer celui qui l’avait enlevée. Ce fut son frère qui lui répondit.



— Donne-moi la main !



Elle écarquilla les yeux, remarqua alors son propre corps étendu sous elle.



— Quoi ? Mais…



— Ta main, vite ! Et saute !



Elle obéit. Gilles la toucha. Cela n’avait rien à voir avec un contact matériel et, pourtant, la sensation était étrangement familière. Il l’entraîna sur une piste sale et effritée, qui schlinguait le bitume liquéfié par le soleil. Elle se laissa faire, encore étonnée d’avoir bugué à ce point. Elle le savait depuis ses premières nuits de mâchonneuse : une émotion trop violente et qui n’avait pas le bon goût d’être brève dénouait les liens entre le corps et l’âme. Ses barrières ne s’étaient effondrées ainsi que deux fois, lors de sa jeunesse : lorsque son père lui avait annoncé qu’il l’avait créée pour se suicider et lorsqu’elle comprit que Muriel l’avait laissé tomber. Quelque part, elle venait de la perdre à nouveau… Abandonnée une fois encore, normal que la réaction soit identique.



— Arrête de ressasser, concentre-toi sur ta mission.



Son attention se reporta sur son frangin. Lui, il ne l’avait jamais lâchée.



— Quelle mission ?



— Sauver ta copine.



— Muriel ? Qu’est-ce qui lui est arrivé ?



— L’ectoplasme a extrait son esprit lorsqu’il s’est retiré du Jardin japonais, une vengeance bête et méchante. Si tu parviens à lui arracher Muriel et à la ramener dans son corps, il ne fera pas l’effort de revenir la chercher. Votre coup fourré l’a mis plus mal en point qu’il ne voudrait le reconnaître.



— À t’entendre, ça a l’air simple.



— Autant que de piquer sa proie à un crocodile.



— Wesh ! À ce point ?



— Oui, on va galérer.



La poigne de Jabirah se resserra sur celle de son frère.



— Tu peux pas savoir comme je suis heureuse de te revoir et de t’entendre à nouveau.



Gilles ne répondit pas, ni ne se retourna. Elle haussa les épaules.



Ils rejoignirent enfin la créature. Elle tournoyait autour de la place du Capitole. Il fallait agir de suite, avant qu’elle ne plonge dans les entrailles de la ville. Repérer Muriel ne s’avéra pas d’une grande difficulté : son âme semblait un arc-en-ciel au milieu de ce smog puant. Le duo fut de suite auprès d’elle. Au départ, elle semblait ne pas les voir, sa conscience altérée par le choc de s’être fait arracher et par l’horreur de sa situation. La brunette réalisa que son amante se trouvait dans une position semblable à celle qui l’avait terrorisée au point de vendre ses émotions contre un peu d’aide. Le fait que celles-ci soient quasi-inexistantes représentait, du coup, une chance inattendue. L’esprit de l’enjôleuse disparaissait aux deux tiers dans la mélasse du taureau. Le haut du torse et le bras droit, ainsi que la tête, étaient libres. Ils lui saisirent la main et tirèrent, tractèrent de toutes leurs forces. Jabirah pestait, lançait des jurons à n’en plus finir tandis que Gilles, méthodique, testait des angles différents ou regardait s’il n’y avait pas moyen de déchirer cette matière répugnante. Rien à faire. Ils ne pouvaient s’en remettre qu’à la force. Ils s’épuisèrent dans l’action, sans résultat. Si Muriel avait été matérielle, ils lui auraient démonté l’épaule. Là, que dalle. Pourtant, ils sentaient, l’un comme l’autre, qu’ils se situaient près du point de rupture de la gangue. Alors qu’ils se regardaient, le désespoir écrit sur leur visage, un long mugissement ébranla l’air et vibra dans les bâtiments autour.



— Il va plonger ! glapit Jabirah. C’est maintenant ou jamais ! Qu’est-ce qu’on fait, bordel ? Qu’est-ce qu’on fait ?



— Mange-moi.



La réponse de son frère la doucha à froid.



— Quoi ? T’es pas sérieux, là !



— Je te l’ai dit, ce n’est pas vraiment moi, ce n’est que la force qui soutient mon identité. Je serai encore moi après. Mon âme n’aura pas disparu, elle ne pourra juste plus se manifester.



— Il est hors de question que je bouffe mon propre frère !



— Alors tu vas la perdre.



La jeune femme lança un regard suppliant vers Muriel.



— S’il vous plaît… Quelqu’un, n’importe quoi d’autre…



— Moi. Ma force. Jabirah, tu aimes une femme vivante, qui t’aime telle que tu es. Mon existence est terminée, il est temps que je passe à autre chose. Sauve-la et soyez heureuses, avec ma bénédiction et toute mon affection.



Il enlaça la vampire, qui n’avait pas lâché le poignet de sa compagne.



— Je t’aime, petite sœur. Que votre futur vous comble de bonheur.



Il disparut sans un bruit. Jabirah l’avait dévoré dans un sanglot.



L’ectoplasme ne lui laissa pas le temps de regretter son geste : sa masse perdit brutalement plusieurs mètres de hauteur. La morte-qui-marche fut entraînée dans son sillage. Sa surprise ne dura pas : elle tira de nouveau, jetant ses nouvelles forces et le sacrifice de son frère dans la balance. Enfin, avec un bruit de tissu déchiré, Muriel fut libérée.



Les deux femmes se relevèrent, le corps perclus de douleurs. En général, ils n’appréciaient pas d’être jetés aux orties, comme ça… L’enjôleuse se dépêcha de terminer le sceau de l’urne, nouant la tresse rouge par sept nœuds et apposant des cachets de cire. Jabirah, elle, alla observer les carpes dans l’étang, que l’attaque du jardin avait réveillées. Très vite, elle s’accroupit, le visage caché dans l’ombre épaisse. La blonde la rejoignit. Les bâtons et le ruban étaient rangés, avec l’artéfact, dans le sac qu’elle tenait à la main.



— Je reviendrai demain et après-demain remercier les esprits. Il faudra aussi que je panse les blessures que l’agression a causées dans l’harmonie de ce lieu.



La vampire ne réagit pas. Muriel posa sa paume sur l’épaule de la brunette qui l’esquiva.



— Excuse-moi, je ne sais pas trop quels sentiments je devrais avoir, en ce moment.



— C’est pas ça…



La voix de Jabirah avait retrouvé cette tessiture grave qui avait mis l’enjôleuse en émoi – mais pas cette fois-ci. Elle secoua la tête.



— Je suis désolée si tu envisageais d’évacuer la tension en faisant l’amour, mais je ne serai pas aussi réceptive qu’hier. J’ai besoin de sentiments, pour ça aussi.



— Non… Tu comprends pas.



Muriel eut un rire sans joie.



— Oui, c’est exactement ce que je te dis.



La vampire gronda, ce qui ne lui fit ni chaud ni froid.



— Pas d’émotions, pas de craintes. Si tu as réellement envie de m’agresser, dis-le-moi clairement et je partirai.



— Non ! Non, c’est pas ça…



— Alors il s’agit de quoi ?



Jabirah se redressa et fit volte-face.



— De ça !



Son visage n’était plus qu’un masque bestial. Les muscles tirés à l’extrême, les babines retroussées sur des dents trop longues et trop aiguisées, les pupilles qui luisaient légèrement la métamorphosaient en l’un de ces monstres tapis dans la mémoire de l’humanité sous l’étiquette « Prédateur »…



— De ma gueule ! Lorsque ça ne va pas, lorsque les émotions sont trop fortes, mes traits se contractent sans que j’y puisse rien et ça devient… cette face de psychopathe. Je suis juste minable d’avoir dévoré Gilles. Je m’en veux, c’était toi ou lui et il m’a encouragée à ce que ce soit toi qui restes… Mais je m’en veux, putain, t’as pas idée de ce que je m’en veux.



Elle s’effondra sur l’herbe.



— Et j’ai la rage de ne pas avoir été assez forte sans son âme. Il aurait pas dû partir comme ça.



— C’était le destin que lui avaient prédit les esprits. Tu as juste mis deux ans de plus à le réaliser. Vois-les comme deux années de sursis, car il s’agit bien de cela.



— J’t’en ficherai, moi, du destin et du sursis !



Muriel comprit enfin que, du vivant de Jabirah, la tension irrépressible qui déformait la figure de la malheureuse aurait eu pour expression des sanglots tout aussi incontrôlés. Elle s’assit à côté d’elle et la prit dans ses bras. Sa main lui caressa les cheveux.



— Je ne sais pas si j’aurai peur de ton expression ou pas, lorsque j’aurai retrouvé mes émotions. Néanmoins, je vais passer un pacte avec toi – et les pactes d’enjôleurs sont sacrés ! Je te promets de faire des efforts et d’apprendre à vivre avec cette tête d’épouvantail qui peut surgir n’importe quand si, de ton côté, tu me jures que tu prendras pour ce qu’elles sont toutes ces fois où je ne serai plus complète… où mes émotions se seront envolées. Je ne suis pas tout à fait moi, dans cet état, et… je ne voudrais pas que cela te blesse, ni que ce soit une cause de dispute. Je ferai des efforts pour continuer à agir comme lorsque je suis entière, mais ça ne sera pas évident, surtout au début.



Les yeux de la brune la scrutaient par en dessous.



— Attends… Tu ne voulais pas quitter Toulouse au plus vite ?



— Si, bien sûr. Avec toi.



Elle marqua une hésitation.



— Ou pas ? Je pensais que tu serais grillée auprès de ta faction après la perte de ton frère et le fait que tu m’aies couverte.



Jabirah n’en croyait pas ses oreilles. La surprise fut telle que son visage retrouva une apparence normale.



— Que je parte avec toi… et qu’on emménage ensemble ?



— C’était ce que je pensais, à la base. Toutefois, si ça te dérange, on s’arrangera autrement. Il est vrai que je n’en ai pas discuté avec toi ; je me suis peut-être fait des films, aussi.



— Non ! Enfin, oui ! Oui pour vivre avec toi, je veux dire. Et oui aussi pour le pacte, ajouta-t-elle avec un sourire timide.



Muriel sentit quelque chose remuer dans sa poitrine, face à cette bouille imprenable. Peut-être bien qu’il lui restait un fond d’émotions. Peut-être aussi que Jabirah parvenait à faire naître en elle, de son néant, des sentiments.



— Alors comme ça, reprit la morte-qui-marche d’un air entendu, tu as besoin de brûler de passion pour faire l’amour ?



— Plus exactement, j’ai besoin de savoir que je mets le feu à mon petit épouvantail chéri.



La vampire fit une grimace que l’enjôleuse mémorisa avec grand soin afin d’en rire lorsque l’aube se lèverait.



La blonde avait donné rendez-vous à Cinta pour quinze heures, au salon Ô thé divin. L’endroit serait presque désert à ce moment-là, coincé entre le déjeuner et le service du goûter. L’émissaire se présenta avec un timing parfait, autant que sa coiffure et sa mise sophistiquée. Après un salut détendu des deux côtés – mais toujours sans contact –, Muriel descendit sa tasse cul sec afin de faire comprendre que la discussion ne s’éterniserait pas.



— Le problème pour lequel nous avons eu recours à vos services n’est pas résolu, attaqua Cinta. Au contraire, vous avez dépouillé Jabirah de son frère. Elle l’a dévoré, aussi complètement que tout vampire tue et dévore ses proches par la magie du suaire.



— Certes. Toutefois, veuillez noter que je vous avais prévenue de ma réticence à un tel statu quo. Vous prendrez aussi en compte le fait que j’ai contribué à diminuer l’influence nocive des activités spirituelles dans votre ville. Je souhaite d’ailleurs vous en remettre la preuve et la garde.



Un sac contenant l’urne passa de main à main sous la table.



— Qu’est-ce que c’est ?



— Une partie de l’égrégore qui vous menaçait. Tant qu’elle se trouve ainsi scellée, elle ne peut pas vous nuire. Enfin, je serais vous, je la rangerais quand même dans un endroit bien isolé. Si rien n’est fait pour inverser la tendance, les esprits violents continueront à se nourrir et à prospérer. D’ici quelques années, vous vous retrouverez dans la même situation qu’aujourd’hui. Je vous propose un sursis de dix ans environ. Il revient à votre faction de trouver une solution – la vraie solution, celle qui agit à la source afin d’affamer ces esprits et de les ramener à une proportion saine et équilibrée.



L’émissaire réfléchit un instant aux alternatives qui se présentaient à elle – par les propos de sa vis-à-vis comme par l’insoumission décomplexée qu’elle affichait.



— Nous vous avions engagée pour un autre travail, dans lequel vous avez échoué. En dédommagement des dispositions que la faction doit prendre suite à votre intervention, nous ne vous paierons pas la somme due et cessons instamment de rembourser vos notes de frais.



L’enjôleuse se pencha par-dessus la table, avec sur le visage cet air dur et dénué d’émotions qui mit de nouveau Cinta mal à l’aise.



— J’ai réalisé là un travail de haute voltige. Devant vous en personne, j’avais accepté de m’occuper de votre souci sans pour autant cautionner le lien entre Jabirah et son frère. Vous aviez toutes les pièces en main, ce n’est pas ma faute si vous n’avez pas fait l’effort de les assembler. Vous, ou un quelconque membre de la faction, j’entends bien. Vous me verserez les sommes qui me sont dues, ni plus, ni moins.



Miss Impeccable, en pantalon cigarette et chemisier malgré la chaleur, tenta d’exorciser sa peur d’un sourire.



— Serait-ce une menace que je perçois dans votre ton ?



— Plutôt une évidence. Qu’en penses-tu, Jabirah ? ajouta-t-elle en regardant par-derrière l’épaule de l’émissaire.



Cinta fit volte-face et pâlit. Sur le coup, Muriel craignit d’y être allé trop fort. Elle voyait déjà son interlocutrice évanouie par terre, dans son ensemble chic. Heureusement qu’elle parvint à se reprendre ! Ça aurait fait mauvais genre vis-à-vis de Pascal.



Jabirah se tenait bel et bien là, en pleine journée. Elle avait vêtu pour l’occasion un jean taille basse et un petit haut blanc qui laissait deviner son soutien-gorge orange flashy. Une partie de sa cicatrice dépassait, mais cela ne l’empêchait pas d’arborer une sensualité troublante. Les tentacules ténébreux qui l’entouraient parfois n’avaient pas réapparu depuis la nuit de l’affrontement. L’enjôleuse ne savait pas si c’était dû au départ de son frère – ce qui avait brisé le pont avec le monde des morts – ou s’il s’agissait des matérialisations de son mal-être qui s’effaçait à la perspective de partir, mais elle était sûre d’une chose : c’était mieux, beaucoup mieux ainsi.



— Salut, Cinta.



— Bonjour…



Visiblement, la pilule du vampire dorant au soleil avait du mal à passer.



— Comment… ?



Muriel répondit tandis que la brunette venait s’asseoir à sa gauche, l’air serein.



— Peu importe le comment. Sachez que les enjôleurs possèdent des moyens d’action que vous ne soupçonnez pas, et cela même sans passer par la lettre « g ». Donc, pour reprendre là où nous en étions, non, je ne vous menaçais pas, ni la faction, mais on peut tenter quelque chose du genre, si vous y tenez.



— Non, bien sûr que non…



Elle ne parvenait pas à quitter Jabirah de ses yeux exorbités.



— Nous vous remercions pour les efforts que vous avez fournis et pour cette faculté d’adaptation dont vous avez usé avec clairvoyance, malgré la difficulté de la mission et les conditions défavorables qui l’accompagnaient. Vous recevrez le versement comme prévu.



Elle se leva, un peu trop vite, et esquissa un sourire crispé.



— Cela a été un plaisir de collaborer avec vous.



— Au fait, intervint Jabirah.



Cinta serra très fort les paupières. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle semblait plus calme.



— Oui ?



— Je quitte la faction toulousaine. Je pense qu’elle n’a plus besoin de moi, désormais. Au vu des services rendus, je m’octroie un petit salaire – déduisant le gîte et le couvert, bien entendu.



— Bien entendu, répéta-t-elle d’une voix blanche. Cela me paraît raisonnable.



— Tout cela est parfait, intervint Muriel sur un ton ennuyé. Nous ne vous retiendrons pas plus longtemps.



— En ce cas, merci et bonne journée. Avec la gratitude de la faction toulousaine.



L’émissaire les salua d’un geste sec de la tête et se dirigea vers la porte. Toutefois, elle s’arrêta au bout de deux pas et se retourna vers elles. Son expression était d’une douceur étonnante.



— À titre personnel, je suis heureuse que vous ayez trouvé quelqu’un, Jabirah – vous entre tous, qui avez nourri la faction de votre espoir et de votre force de caractère. À vous voir côte à côte, je dois dire que vous faites un très beau couple. Je vous souhaite tout le bonheur possible.



Elle leva la main dans leur direction, puis s’en alla d’une démarche raffinée. Les deux femmes en restèrent bouche bée.



— Finalement, c’est plutôt une chouette nana, laissa tomber la brunette sur un ton à la fois incrédule et réjoui.



— Oui, mais il va vraiment falloir qu’on y aille. Je ne tiendrai pas au-delà de six ou sept minutes. Et heureusement que le soleil au zénith est moins attirant pour l’âme que le reste de la journée.



— Ok, let’s go !



Jabirah se propulsa hors de sa chaise. La main de Muriel, soudain timide, la retint par le bas de son T-shirt.



— Attends… Je voudrais te dire quelque chose de délicat et je me sens bien ici. L’endroit me rassure.



La brunette la fixa d’un air bizarre.



— Tu es sûre que tu as encore tes émotions avec toi ? Tu sors pas les choses comme ça, d’habitude – sauf lorsque tu es en pénurie.



L’enjôleuse rit jaune.



— Franchement, vu ce que je vais t’annoncer…



— Tu m’inquiètes, là. Tu veux toujours qu’on parte ensemble ?



— Oui, bien sûr ! C’est plutôt toi qui ne voudras peut-être pas. Gilles… Je savais comment faire en sorte que votre lien redevienne comme avant.



Le silence accueillit sa déclaration. Elle poursuivit, partagée entre la peur de blesser et de perdre sa compagne et l’idée sur laquelle elle s’était arrêtée : qu’il ne fallait pas qu’un tel secret reste entre elles.



— Lorsque tu as bu mon sang sur le dôme, j’ai été projetée dans ta conscience. J’ai vu le moment où cet esprit t’a parlé des oboles. Il te disait qu’il aimait ça, qu’il n’en avait pas assez et qu’il te laissait passer avec ton frère en raison de ton offrande.



— Oui. Je ne me souviens pas très bien, mais oui, il a sorti un truc du genre.



— En réalité, il te demandait de lui offrir des oboles de façon régulière. À cette condition seulement, il aurait continué à maintenir la faille ouverte pour que Gilles puisse habiter ce monde alors qu’il avait déjà franchi le passage vers celui des morts.



— Je vois. Ça se tient, en effet.



La vampire réfléchit quelques instants, puis se leva.



— On y va ? J’aimerais autant éviter que tu relâches ta concentration à cause de la fatigue.



Ces paroles atterrirent comme une pierre dans le ventre de l’enjôleuse.



— Quoi ? Attends, ce n’est pas pour ça… Je veux dire, quelle que soit ta réaction, même si tu veux que nous nous séparions, je ne te laisserai pas partir vers le soleil.



— Non, répliqua sèchement la morte-qui-marche. J’ai bien compris la raison pour laquelle tu m’expliques ça ici.



L’humaine n’osa pas lui demander de développer. Elle se leva à son tour et toutes deux attendirent devant le comptoir.



— Je suis désolée, Jabirah. Je ne voulais plus te cacher ça…



— Je ne vais pas te mentir, je t’en veux – et je t’en voudrai quelque temps. En plus, comme je suis éternelle, « quelque temps », ça risque d’être long.



Muriel ne savait pas quoi faire. Une migraine due à l’effort commençait à monter. Elle décida de reporter ses excuses à plus tard, lorsqu’elle n’aurait pas à gérer en même temps la confiance blessée de sa compagne et sa survie. La brunette se tourna vers elle.



— Bon alors, tu veux quoi ? Dépêche-toi, j’ai déjà eu le temps de payer ta conso.



Face à la mine perdue de son amante, elle précisa avec un soupir.



— Tu m’écoutais quand je t’ai dit que je savais pourquoi tu m’avais amenée ici ? C’était bien pour que je t’offre un cadeau, afin de fêter le début de notre relation, non ? Alors, je te prends quoi ? Des thés, une de ces horribles théières à fleurs ? T’as quand même des goûts de vieille Anglaise, j’arrive pas à comprendre comment tu as pu tomber amoureuse de moi. Je dois être irrésistible, je ne vois pas d’autres explications.



Muriel éclata de rire et l’embrassa sans réfléchir, avec tout l’enthousiasme du monde, devant des clients médusés et un Pascal qui n’osait pas les déranger, la monnaie dans la main.




1) 
Extincteurs automatiques à eau posés sur les plafonds afin de circonvenir les incendies.  ↵
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